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Pourquoi devient-on 'névrosé ? C'est là un problème auquel 
la psychanalyse doit pouvoir donner une solution. Mais proba­
blement cette solution n'est-elle possible qu'a près qu'a ur a été 
liquidé le problème plus spécial de l'électivité névrotique : sa­
voir, la recherche des motifs pour lesquels un sujet donné s'en­
gage, quand il devient névrosé, dans telle névrose plutôt que 
dans telle autre. 

(1) Mémoire parvetiu à la Rédaction le 20 juin 1928. 
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De ce dernier problèn1e, que saYons-nous Jusqu'ici? Une 
seule chose semble certaine. Les causes détenninantes des 
névroses ccn1prennent des causes que 1 'ho1nme apporte dans 
la vie, causes constitutionnelles, et des causes que la ,-ie ap­
porte à 1 'hon11ne, ca uses accidentelles. Or, il sen1 b'ie que les 
détern1inantes de l'élection névrotique soient toutes des cau­
ses du premier o-enre, des prédispositions, donc indépendan­
tes des événe1nents susceptibles d 'ayoir une influence patho-­
gène. 

Où faut-il chercher l'origine de ces prédispositions ? Notre 
attention a été attirée sur un fait in1portant, que voici : toutes· 
les fonctions psychiques intéressées dan la que tion - les 
fonctions sexuelles surtout, ·mais aussi d'ilnportantes fonc­
tions du moi - ont subi une évolution longue et compliquée­
avant d'atteindre l'organisation qui les caractéri e chez 
l'adulte normal. Or, maintenant, nous admettons que ces 
~volutio11s ne se font pas toujours sans à-coups, que chaque ­
fonction est soun1ise dans -son entier à la 1nodification pro­
g ressive. Que si une partie de la fonction en,·isagée s'accro- ­
che à un stade dépassé, il en résulte ce que nou appelons un 
point de fixation, et la fonction entière peut alors, quand sur- ­
vient une maladie exogène, régresser jusqu 'au niveau de ce 
point. 

Les prédispositions ne seraient donc que des inhibitions 
dans l'évolution. Conception dans laquelle nous confirme 
l'analogie qui se dessine alors avec la pathologie générale de 
bien d'autres n1aladies. L'investigation psychanalytique s'ar­
rête devant la question du déterminisme des facteurs qui en- ­
gendrent ces troubles évolutifs, et abandonne ce problème à 
la recherche biologique. 

Il y a quelques années déjà qu-'anné de ces suppositions, 
nous avons osé aborder le problème de l'électivité névrotique. 
Notre méthode de travail, qui cherche à inférer les situations: 
normales de leurs troubles pathologiques, nous a an1ené à 
choisir, pour attaquer ce problèn1e, une position toute parti- ­
culière et inattendue. L'ordre dans lequel on énumère géné­
ralement les psychonévroses, -savoir : hystérie, névrose ob­
ses~.: :r~ell e , J::JL1~-:.c- Ï8., cifn1ence préc2ce - se trouve répondre-
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approximativen1ent à l'ordre n1ê1ne dans lequel elles se n1on­
trent au cours de la vie humaine. Les affections hy!'tériques 
s'observent dès la pre1nière enfance ; la névrose obsession­
nelle offre en général ses premiers symptômes entre six et 
huit ans ; enfin les deux autres psychonévroses, que j'ai dési­
gnées en commun par le terme de paraphrénie, ne se manifes­
tent qu'après la puberté ou à l'âge adulte. 

Or les affections paraphréniques, qui se montrent les der­
nières, se sont avérées les pre1nières accessibles à notre étude 
de 1 'électivité névrotique. Considérons leurs caractères com­
muns : elles peuvent comporter de la mégalon1anie ; elles 
détournent le patient du monde des objets ; elles rendent le 
transfert difficile ; ces trois caractères nous font conclure que 
la :fixation qui prédispose à ces psychonévroses doit être 
cherchée, dans l'évolution de la libido, à un stade antérieur 
au choix objectal, c'est-à-dire dans la phase de l'auto-érotisme 
et du narcissisn1e. Ces affections qui se 1nanifestent si tard 
remontent par conséquent aux accrocs évolutifs les plus an­
Ciens. 

Cela nous conduirait à présu1ner que l'hystérie et la né­
vrose obsessionnelle, qui sont toutes deux essentiellement des: 
névroses de transfert et qui produisent de bonne heure des· 
symptôn1es, procèdent de prédispositions ne remontant qu'aux 
phases les plus récentes de l'évolution libidinale. 

Mais en quoi consiste ici l'inhibition évolutive? Et quelle 
est la différence de stade qui co1nmande la différence entre la 
prédisposition à la névrose obsessionnelle et la prédisposi­
tion à l'hystérie? Il a été longten1ps impossible d'en rien sa­
voir. Je dus vite abandonner comme erronées mes premières 
recherches sur ce point, qui allaient, par exemple, à admettre 
que les conditions de l'hystérie étaient la passivité dans les 
vicissitudes de l'enfance, celle de la névrose obsessionnelle, 
1 'activité. 

Je reviens maintenant sur le terrein de l'observation cli­
nique des cas particuliers. J'ai observé pendant longtemps 
une n1alade dont la névrose avait subi une transforn1ation 
extraordinaire. Cette névrose avait débuté, à la suite d'ün 
événe1nent psychiquement traun1atisant, par un ~yndrome 
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phobique ordinaire (2) ; elle aYait con er,·é quelque années 
ce caractère. Un jour, elle s'était transformée subitement en 
une névrose obsessionnelle des plus grayes. Un pareil cas 
devait être, à divers points de yue, d'un intérêt tout spécial. 
D'une part, il pouvait revendiquer une ,·aleur de docu1nent 
bilingue : je veux dire, 1nontrer co1nn1ent un 1nên1e contenu 
peut être exprin1é par chacune des deux névroses en un lan­
gage symptomatologique différent. D'autre part, il menaçait 
de contredire notre théorie que la prédisposition procédait 
d'e1npêchen1ents à l'évolution normale, à moins toutefois que 
l'on ne se décidât à adn1ettre qu'un sujet pouvait avoir plus 
d'un point faible dans son évolution libidinale. J'estin1ais 
qu'on n'avait pas le droit d'écarter cette dernière possibilité, 
n1ais brûlais de con1prendre ce cas. 

Le pénétrant mieux au cours de l'analyse, je dus constater 
que la situation était toute différente de ce que je n1'étais re­
présenté. La névrose obsessionnelle n'était pas une nouvelle 
réaction à ce mên1e traumatisn1e qui a\ ait primiti\ ement pro­
voqué le syndrome phobique, mais une réponse à un second 
événement effaçant completement le pren1ier. Ce cas se pré­
sentait donc con1me une exception -toutefois encore discuta­
ble- à notre règle que l'élection d'un type donné de névrose 
était indépendante des événements. 

Malheureusement, pour des raisons que l'on devine, je ne 
puis pas donner sur cette observation autant de détails que 
j'aimerais le faire. Il faut que je m'en tienne aux renseigne­
n1ents cliniques que voici: jusqu'au jour où elle ton1ba malade, 
la personne en question avait été une épouse heureuse, pres­
que entièrement satisfaite. Désirant, pour des n1otifs de fixa­
tion de désir infantile, avoir des enfants, elle tomba 1nalade 
quand elle apprit que son mari, seul h01nme qu'elle ain1ât, ne 
pourrait pas lui en donner. Le syndro1ne par lequel elle réa-
git contre cette privation correspondait, co1nn1e elle arriva 
bientôt à s'en rendr.e compte elle-même, au refus qu'elle op­
posait aux fantasmes tentateurs où son désir tenace d'avoir 

(2) En alleman.d: Angsthysterie. Freud, pour maintes raison, range le 
«, s_yndrome phob1q~e » ~a~s ';111e case nosologique proche de celle de l'hys­
tene proprement dlte (plth1ahsme, hystérie de conYersion). (Note des Tra· 
<:lucteurs.) 
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un enfant se réalisait. Elle fit tout pour ne pas laisser deviner 
à son n1ari qu'elle était tombée malade à cause de la priv:1.tion 
dont il était l'origine. Mais j'ai affirn1é, non sans de bonnes 
raisons, que tout hon1me possédait dans son inconscient un 
bon code pour interpréter les manifestations de l'inconscient 
des autres êtres hun1ains. Sans aveu, sans explication, le mari 
comprit pourtant ce que signifiaient les phobies de sa femtne ; 
il s'en offensa secrèten1ent, et réagit névrotiquen1ent de son 
côté en échouant - pour la première fois - dans les rapports 
conjugaux. Or il fut obligé de partir tout de suite après pour 
un voyage. Sa femn1e le considéra cotnme irrémédiablement 
Îlnpuissant, et c'est le jour tnême où il devait revenir qu'elle 
eut ses premiers syn1ptôn1es obsessionnels. 

Le contenu de sa névrose obsessionnelle consistait en une 
pénible obsession de propreté, avec lavage obsédant, et en de 
très énergiques tnesures défensives contre de graves préjudi­
ces que d'autres auraient risqué d'essuyer par elle, c'est-à­
dire en des tnécanistnes réactionnels contre des manifestations 
érotico-anales et sadiques. Sa vie génitale ayant, du fait de 
l'impuissance de son mari, subi une dévalorisation complète, 
c'est par de semblables manifestatiops que s'exprimait son be­
soin sexuel. 

C'est à ce point de l'observation que je pus renouer le .pe­
tit bout de théorie que j'avais déjà filé: ce n'est qu'apparem­
nlent, cela va sans dire, que pour tn'en resservir, je tne basais 
sur cette unique observation : en réalité je reprenais un grand 
nombre d'impressions antérieures, qui, après cette dernière 
expérience seulement, se trouvaient prêtes à me fournir une 
solution. J'estÎlnai nécessaire d'admettre un stade de plus 
dans le schéma de 1 'évolution de la fonction libidinale. Je 
n'avais d'abord distingué que deux stades : l'un d'atüo-éro­
tisme, ·au cours duquel les diverses pulsions partielles cher­
chaient, chacunè ~·'de leur côté, leur jouissance au moyen du 
corps mên1e du sujet ; 1 'autre dans lequel les pulsions partiel­
les se fondaient toutes ensen1ble, pour 1 'élection d'un objet 
d'an1our, sous la primauté des organes génitaux, au servtce 
de la r·eproduction. 

Le lecteur sait que 1 'analyse des paraphrénies nous a forcé 
à intercaler un stade narcissique où le choix objectal ait déjà 
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eu lieu, ma1s où l'objet e confonde encore ayec le n1o1 du 
sujet. 

Nous pensons 1naintenant néce saire d 'adn1ettre un autre 
stade encore, à intercaler Ü11médiaten1ent a\·ant le dernier, et 
dans lequel les pulsions partielles soient déjà fu i8nnées pour 
le choix objectal, l'objet déjà distinct d la per onne du u­
jet, mais où la primauté des zones o-énitales ne soit pas encore 
établie. Les pulsions partielles qui dominent cette organisa­
tion prégénitale de la vie sexuelle sont, a\·ant tout, les pul­
sions érotico-anales et sadiques. 

Je sais que toute assertion de ce genre urprend forcément 
au premier abord. A mesure que ses points de contact ayec ce 
qui nous est déjà connu se feront plu é,·idents, elle nous de­
viendra plus familière, et nous l'adopterons en fin de compte 
comn1e une innovation de peu d'importance, et pressentie de­
puis longtemps. Attendons-nous à pareille cho e en abordant 
notre discussion sur l'organisation sexuelle prégénitale. 

a) Le rôle extraordinaire que les 1nanifestations de la haine 
et de l'érotisn1e anal jouent dans la syn1ptomatologie de la né­
vrose obsessionnelle a déjà frappé beaucoup d'inYestigateurs. 
Jones l'a mis en évidence avec une pénétration toute particu­
lière. Or, dans notre schéma actuel, ce fait vient se ranger na­
turellement : ce sont en effet ces pulsions partielles, qui, 
dans la névrose, reprennent la place des pulsions génitales, 
dont elles avaient été les avant-courrières dans l'évolution. 

Ici s'insère un point de notre observation que nous avions 
réservé jusqu'à présent. La vie sexuelle de la malade avait dé­
buté par des fantasmes sadiques de fustigation. Ceux-ci dispa­
rus, survint une extraordinairement longue période de latence, 
durant laquelle la jeune fille effectua un développement n1oral 
d'une haute volée sans s'éveiller aux sensations sexuelles fé­
n1inines. Mariée jeupe, elle connut, en épouse heureuse, une 
période de rapports sexuels normaux qui s'étendit sur plu­
sieurs années, jusqu'au jour où le premier grand déni de sa­
tisfaction déclencha la névrose hystérique (phobique). Du fait 
de la dévalorisation de la vie génitale qui fut la conséquence 
de ce déni, la vie sexuelle reton1ba, co1nn1e nous l'avons dit ci­
dessus, au stade infantile de sadisme. 
· Il n'est pas difficile de déterminer en quoi ce cas de névrose 
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-obsessionnelle se distingue de ceux plus fréquents qui coln-
-rnencent plus tôt et évoluent chroniquement avec des paro-
xysnles plus ou moins nets. Dans ces derniers, l'organisation 
-sexuelle d'où procède la prédisposition à la névrose obsession­
nene n'est, une fois établie, jamais complètelnent dépassée. 
Dans notre cas, au contraire, elle a été effectivement rempla-
-cée par un stade évolutif supérieur et n'a été réactivée 
·qu'ensuite, par voie de régression. 

b) Dans un essai de rapprochement entre notre point de vue 
-et les considérations biologiques, il faudra ne pas oublier que 
]'opposition masculin-féminin, introduite par la fonction de 
reproduction, ne peut pas exister au stade de choix objectal 
·prégénital. A sa place, nous trouvons l'opposition entre désirs 
d'activité et désirs de passivité : cette opposition se fondra 
plus tard avec ce1le entre les sexes. L'activité est due au 
banal instinct de possession que, quand nous le trouvons au 
.service de la fonction sexuelle, nous appelons sadisme. Même 
dans la vie sexuelle normale et parfaitement développée, cet 
instinct est chargé d' im portants services. Quant au courant 
passif j il est approvisionné par 1 'érotisme anal, dont la zone 
·érogène correspond à l'ancien cloaque indifférencié. L'auto­
·érotisme particulièrement accentué au stade d'organisation 
prégénitale, laissera chez l'ho~1me un important penchant à 
1 'hon1osexualité quand le stade suivant de la fonction sexue11e, 
-celui de la primauté génitale, sera atteint. La substitution 
de ce dernier stade au précédent, et la transformation cqnsé­
·quente des investissements libidinaux offrent à la recherche 
·psychanalytique les problèmes les plus intéressants. 

On peut certes venir dire qu'on écarterait toutes les diffi­
·cultés et co1nplications qu'entraîne ce problèn1e, _en déniant 
·aucune organisation prégénitale à l'a vie sexuelle, et en en fai­
·sant coïncider le début avec celui des fonctions génitale et re­
productrice . Pour tenir compte des résultats nullement équi­
·voques des recherches psychanalytiques, on serait alors a1nené 
.-à dire que les névroses sont, du fait du refoulement des cho­
ses sexuelles, contraintes de traduire des tendances sexuelles 
·par des pulsion~ · non-sexu~lles, et partant de sexualiser ces 
·dernières par compensation. En procédant ainsi, l'on se pla-
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cerait hors du terrain de la p ychanaly e ; on serait revenu 
au point où 1 'on se trouvait avant elle, et 1 'on devrait renon-. 
cer à cette compréhension des rapports entre la santé men­
tale, la perversion et la névrose, dont c'est elle qui nous a 
dotés. La psychanalyse est solidaire de la reconnaissance des 
pulsions partielles sexuelles et des zones érogènes, ainsi que 
de 1 'opposition de la notion compréhensive de « fonction 
sexuelle » à celle plus restreinte de « fonction génitale ». La 
simple observat ion du déYeloppement normal de l'enfant suffi­
rait du reste à faire écarter la tenta ti Ye d'interpréta ti on dont 
nous venons d 'indiquer 1 'ébauche. 

c) Dans le don1aine du développement du caractère, nous · 
ret rouvons les mêmes forces instinctives dont nous avons 
démêlé le j eu dans les névroses. Mais il y a, du point de vue 
théorique, une différence nette : dans le mécanisme névro­
tique le refoulement échoue, le refoulé t r ouve m oyen d 'émer­
ger à nouveau ; dans le simple développement d'un sujet 
donné vers un certain caractère il n'en est pas ainsi . D ans la 
formation du caractère , ou bien le refoulement n'a pas lieu, 
ou bien il se fait sans heurt, c 'est-à-dire r éussit à remplacer­
le refoulé par des mécanismes réactionnels ou des sublima­
~ions. Voilà pourquoi les processus de la formation des 
caractères sont moins transparents et moins accessibles à 
l 'analyse que ceux de la névrose. 

Mais c'est précisén1ent dans le domaine de la formation du . 
caractère que nous allons trouver un bon point de comparaison 
pour notre observation, et de ce fait, une confirmation de· 
l 'existence d'une organisation sexuelle prégénitale, à lnani­
festations érotico-anale et sadique. 

C'est un fait. connu, et dont les hommes se sont plaints 
abondamment, que l'étrange modification subie .souvent par 
le caractère des femmes après leur renonciation à la vie géni­
tale ... On les voit devenir querelleuses, harcelantes, raison­
neuses, mesquines et avares, c'est-à-dire offrir des traits typi­
ques de sadisme et d'érotisme anal qu'on ne leur trouvait 
pas pendant leur période de féminité. A toutes les époques, 
vaudevillistes et satiriques ont dirigés leurs pointes contre­
ce « vieux dragon » que · devenaient les gracieuses jeunes-
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filles, les caressantes épouses, les mères (3). Nous saisissons 
que cette n1odifica ti on du caractère correspond à la régression 
qui fait repasser la fem1ne· au stade prégénital de la vie 
sexuelle, stade sadique et érotico-anal où nous a v ons placé la 
source de la prédisposition à la névrose obsessionnelle. Ce stade 
ne fait donc pas que précéder le stade génital ; souvent après 
que les organes génitaux ont accompli leur fonction, il lui 
succède et le remplace. 

Il est très impressionnant de comparer pareille n1odifica-. 
tion de caractère avec la genèse de la névrose obsessionnelle, 
L'un et l'autre processus sont commandés par la régression, 
Dans le premier cas, régression complète, après refoulement 
parfaitement réussi (répression) ; dans le second cas, conflit, 
effort pour ne pas accepter la régression, réaction contre elle,. 
production de symptômes par corn promis, scissioh des pro­
cessus psychiques en conscients et inconscients. 

d) Notre sché1na de 1 'organisation sexuelle prégénitale est 
in corn pl et sur deux points. 

En premier lieu, il se contente de faire ressortir la pri­
mauté frappante du sadisme et de l'érotisme anal, n1ais négli­
ge d'autres pulsions partielles pourtant dignes d'intérêt. 
L'instinct de connaître, en particulier, semble souvent pou­
voir . remplacer le sadisme dans le mécanisme de la névrose 
obsessionnelle. Au fond, ce n'est qu'un rejeton sublimé de 
l'instinct de possession, en tant que celui-ci est passé dans le 
domaine intellectuel. L'éviction, sous forme de doute, de cette 
soif de connaître est un des élén1ents importants du tableàu 
de la névrose obsessionnelle. 

Le schétna a une seconde imperfection, qui est plus signi­
ficative. Les données pathogéniques concernant une névrose 
ne sont, savons-nous, con1plètes que quand on s'est demandé 

(3) Cf. MoLIÈRE, Les Femmes· Savantes, acte 2, sc. 9 ; dans ce passage,. 
Chrysale parle de sa femme Philam'illite dans les termes que voici: 

Pour peu que l'on s'oppo$e à ce que veut sa teste, . 
On en a pour huit jours d'effroyable tempeste. 
Elle me fait trembler dès qu'elle prend son ton. 
Je ne sais où me mettre, et c'est un vray Dragon. 

(Note des Traducteurs), 
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.à quelle phase, non seulement de l'évolution de la libido, 1nais 
encore de l'évolution du 1noi 'était faite la fixation . Or notre 
schéma n'a envisagé que l'é,olution libidinale. Il ne nous 
apporte donc pas toutes les lunüères que nous erions en droit 
d'exiger de lui. 

A vrai dire, les stades éYolutifs de pul ion du n1oi ne 
nous sont, jusqu'à présent, que bien mal connus. Je ne con­
nais qu'une seule tentative pour aborder le problè1ne, pleine 
de promesses il est vrai, celle de Ferenczi (4). J 'e père ne pas 
trop n1'avancer en admettant avec lui qu'il y a lieu de pren­
dre en considération, quant à la prédi position à la névrose 
obsessionnelle, le fait que l'é,,olution du moi oit en avance 
sur celle de la libido. Cette a\'ance expliquerait que le choix 
Dbjectal se fît avant que la fonction exuelle n'eût encore 
atteint sa constitution définitive, et qu'il y eût fixation au 
stade prégénital de l'organisation sexuelle. 

Con-sidérant alors que les sujets atteints de névrose obses­
sionnelle sont contraints de développer une hypermoralité 
pour défendre leur amour envers l'objet contre l'hostilité tou­
joins au guet derrière lui, on sera tenté de donner, au moins 
·partiellement, cette particularité de l'évolution du moi comme 
caractéristique de la nature hu1naine, et d'expliquer la faculté 
de créer une n1orale comme la conséquence de la précursion 
de l'amour par la haine au cours de l'évolution. C'est peut­
être en ce sens qu'il faut interpréter certaine phrase de 
\V. Stekel, qui me semblait naguère incompréhensible, savoir 
que c'est la haine et non l'amour qui constitue les premières 
·relations de sentiment entre les humains. 

e) Après tout ce que nous venons de dire, il ne reste plus, 
pour être mis en rapport avec l'hystérie, que le dernier stade 
·de l'évolution libidinale, celui que caractérisent la primauté 
·des organes génitaux et l'entrée en j~u de la fonction de repro­
duction. Cette dernière acquisition succombe, dans la névrose 
hystérique, au refoulement, mais sans régression . au stade 
prégénital. D'ailleurs, vu l'imcomplétude de nos connaissances 
.sur l'évolution du moi, la définition de la prédisposition 

(4) Depuis, des travaux import_ants ont été publiés sur ce sujet: Freud 
(( J?as Ic_h und das Es », tracl. franç. de Jankélévitch, et les travaux de 
"Re1k, Reich, Alexander, Jones, Laforgue, et autres. (Note de ]a Rédaction. } 
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s'ayère pour l'hystérie encore plus Ünparfaite que pour la 
névrose obsessionnelle. 

Il n'est pas difficile par contre de démontrer qu'une régres­
sion d'un autre ordre, à un stade antérieur, se rencontre aussi 
dans 1 'hystérie. La sexualité de la petite fille est, nous le 
savons, sous l'empire d'un organe dominateur de type mascu­
lin, le clitoris, et se comporte souvent comme celle du garçon. 
Un dernier pas évolutif, qui ~'accomplit à la pube:tté, doit 
faire disparaître cette sexualité d'allure masculine, et ériger 
le vagin, dérivé du cloaque, en zone érogène dominante. Or 
il arrive fréquemment que, dans la névrose hystérique des 
fen11nes, cette sexualité masculine refoulée soit réactivée ; les 
pulsions du moi engagent, pour s'y opposer, une lutte défen­
sive. Mais j'estime encore prématurée la discussion du pro­
blème de la prédisposition à l'hystérie. 



Echecs sociaux 
et besoin inconscient d'auto-punition (i} 

Par H. CoD ET et R. LAFORGrE 

Le besoin inconscient d'auto-punition, dériYant d'un senti-. 
n1ent ignoré de culpabilité, nou a paru assez fréquent, 
d'après les faits constatés, pour nous conduire à une étude 
d'ensemble. Il nous a sen1blé que sa connaissance était sus­
ceptible d'éclairer de non1breuses réactions pathologiques, 
d'allure paradoxale, dans certains cas de néYroses et de psy­
chonévroses. 

Nos observations ne sont pas encore assez nombreuses pour 
nous conduire à des affirn1ations catégoriques et surtout trop 
o·énérales. Néanmoins elles nous paraissent assez probantes 
pour valoir d'être discutées et n1ême pour nous permettre, à 

· titre d'hypothèses, quelques considérations sur la schizophré­
nie, au moins dans certaines de ses formes. 

Les réactions anormales dans le co1nportement et les trou­
bles psychiques apparents, en rapport avec un besoin d'auto­
punition ignoré du sujet lui-1nême, nous paraissent Inulti­
ples (2). 

Dans le pr;ésent travail, nous n'avons étudié qu'une forme 
particulière de ces aspects divers : 1 'attitude d'un individu 
qui est voué à des insuccès réitérés pour chaque tentative de 
progrès dans la vie au milieu de la société et la détermination 
profonde, inconsciente de cette attitude par un sentiment re­
foulé de culpabilité le conduisant, n1algré ses efforts cons-

(r) Mémoire paryenu à la Rédaction le 15 novembre 1929. 
(2) Voir FREUD: Das Ich und das Es. 

REIK: Gestiindniszwang und Strajbedùrjnis. 
REIK : Der Schrecken. 
ALEXANDER: Psychoanalyse cler Gesamtpersonlichkeit. 
ALEXANDER: Der Verbrecher und seine Richter. 
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cients, à des échecs sociaux répétés, véritables équivalents de 
punition. Cliniquement, il s'agit de sujets d'aspects divers 
qui peuvent même, dans leur entourage, être réputés nor­
~maux. Les phénomènes névrotiques apparaissent chaque fois 
que 1 'individu éprouve des difficultés sérieuses dans la vie : 
échec à un examen, déception dans le 1nariage, perte d'ar- , 
gent, conflit avec des amis, avec l'autorité, etc ... On peut 
même arriver à considérer ces personnages comme poursui vis 
par une malchance les pourchassant implacablement, d'au­
tant plus qu'ils sont plus sensibles à ses coups. D'autres, en­
fin, malgré leurs aptitudes, leurs efforts, dépourvus en appa­
rence de grosses réactions psychopathiques semblent prédes­
tinés à accumuler les insuccès. 

On peut se demander si, à l'exclusion de toute Fatalité 
surnaturelle, le hasard malheureux est seul coupable. Et 
nous avons été amenés à envisager leurs collections d'échecs 
bien plutôt com1ne l'effet de leur état psychique que comn1e 
une série de causes fortuites et défavorables. En d'autres ter­
mes, nous pensons que ces sujets portent en eux une tendance 
inconsciente qt~,i condamne implacable1nent leur évolution et 
s'op pose à leur réussite, à leur développement. Ils semblent 
toujours arrêtés par une barrière qui brise leur élan et cha­
que chute vient justifier leur désarroi, expliquer leur souf­
france impuissante, à leur propres yeux, com1ne pour ceux 
qui les regardent vivre. 

* * * 
A côté de ce point de vue extérieur, social, nous croyons 

·qu'il est intéressant et utile de se placer dans une autre atti­
tude d'observation. L'étude psychanalytique nous paraît alors 
fort instructive. Elle nécessite, évidemment, une discipline 
préalable, longue et progressive, pour que l'observateur puisse 
être aussi objectif que possible, capable de corriger pour le 
mieux ses propres réactions affectives dans le cours de ses in­
vestigations. Il est indispensable d'être familiarisé avec les 
mécanismes prélogiques de la vie affective inconsciente, avec 
leur influence in1périeuse sur la conscience lucide, sur l'acti­
vité pragmatique, pour aborder avec fruit cette discipline 
d'étude. 
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1/obser\'ation p ychanalytique d 1nalade que nou ayon 
en vue révèle, assez rapide1nent, l'e~ri tence de ces barrières 
morales où se heurte leur élan à chaque tentative de progrès. 
Malo-ré leur sincérité, le 1nédecin a bientôt 1 'ünpres ion, puis· 
la conviction, qu'il tendent, en dépit de leurs effort illusoi­
res, à reproduire les 1nêmes réaction , dan des ituations af­
fectives se répétant identiques: chaque fois qu'il 'a o-it de pro­
gresser, surtout vis-à-,·is d'autrui, ils ont dan l'impo ibilité 
d'aboutir. A notre avis, c'est eux-n1ên1es, le plu souvent, qui 
se n1ettent inconsciemn1ent d?-n cet état d 1 impos ibilité de 
réussir. C'est ainsi qu'après de olide étude _, ils manquent 
leurs exan1ens ; n1algré leurs qualité de cœur, ils ne peuvent 
conserver des amis et se brouillent a \·ec eux ; 1nalgré leur dé­
sir de tendresse ils épousent des fen11ne qu'il ne pourront ai-
111er, etc ... Ils trouvent toujours l'occasion d'être malheureux) 
incon1pris, ratés. De leurs déceptions réitérée , ils emportent 
la certitude d'être trahis, abandonnésl n1épri é . Selon les cas) 
ils se livrent à la récrimination maussade contre l'univers en­
tier et à la n1isanthropie active ou, au contraire, abandonnent 
la lutte, se réfugient dans la rêverie boudeuse et croient punir 
le monde extérieur en se détachant de lui. Ils arri,·ent à éprou­
ver une certaine délectation, parfois évidente, dans leur satis­
faction de souffrir, de se 1nontrer de plus en plus 1nalheureux 
et de prouver à quel point ils sont des victimes prédestinées. 

Chez eux, en effet, tout un système s'édifie, dans l'activité 
consciente, pour justifier leur situation la1nentable et en reje­
ter la faute sur leur hérédité, leur éducation, leur entourage 
actuel, la fatalité, etc ... En un mot, ils construisent, de bonne 
foi, toute une série de rationalisations pour rejeter sur le n~onde· 
extérieur ce qui nous paraît leur responsabilité intin1e. Et dans 
ces constructions, ils font preuve, souvent, d'une dialectique 
fort serrée ; ils en défendent ordinairen1en t les con cl usions. 
avec une énergie passionnée. Dans ces cas particuliers, on re­
trouve les caractéristiques générales des mécanismes de pro­
jection. 

Nous pouvons citer, à titre d'exemple, tel n1alade, intelli­
gent, instruit, qui se contente d'une existence de petit fonc­
tionnaire, nette1nent inférieure à ses capacités, qui cherche à 
obtenir le max1n1un1 d'heures de repos en dormant ro à 12 
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heures par nuit au prix d'hypnotiques vanes, qui abandonne . 
toute lutte, toute entreprise, parce qu'il est convaincu que rien 
ne lui réussira. Malgré sa préparation soigneuse, il a échoué 
à des concours. Malgré des preuves évidentes de sa virilité, il 
est certain d'être, auprès des femmes, aussi incapable physi­
quement que moralement : il est convaincu qu'elles ne pour­
raient l'agréer que par un sentiment de pitié et cela le révolte. 
Il est arrivé à se limiter da:1s une existence artificielle, toute de 
littérature et de philosophie, persuadé qu'il est de l'impossi­
bilité de vivre, d'avoir des amis, de faire sentir ou d'éprouver 
lui-mêtne une émotion quelconque. 

L'échec dans ses tentatives malheureuses d'expansion fa­
miliale, sociale, sexuelle est toujours justifié ou démontré, à 
ses yeux, avec une logique parfaitement fonnelle. Et c'est 
avec la dernière âpreté qu'il défend, contre l'évidence, sa cer­
t]tude de ne pouvoir rien faire, rien sentir, d'être « vidé » 

physiquement et moralement par la lutte contre le monde. 
Une étude psychanalytique de ce processus de cloisonne­

ment nous révèle le plus souvent une situation affective parti­
culière où le cotnpromis entre les différentes tendances· affecti­
ves du sujet se fait dans la direction de l'auto-punition, du 
n1asochisme, de l'auto-destruction. Le sentiment de jouissance, 
ceci consciemn1ent et inconsciemment, n'est pas, chez ces .su­
jets, attaché à la réussite normale, ni au point de vue sexuel à 
1 'acte normal, c'est-à-dire chez 1 'homme à la possession 
sexuelle de la fen1me, chez la femme à 1 'a band on sexuel à 
l'hon1me et à l'enfant. Au contraire, cbez l'hon11ne et la 
fetnme, il répond à la néces·sité de se représenter un enfant 
châtié ou de se sentir battu soi-même. Suivant les sujets, ceci 
peut s'exprin1er de façons diversès : ou bien ils vivent de telles 
scènes dans leur imagination et jouissent consciemment de 
leurs phantasmes ; ou bien ils les réalisent par l'intermédiaire 
de réactions névrotiques dont le sens et la portée leur échap­

pent ; ces réactions ne leur apportent qu'une jouissance in­
consciente mais, après un état de crise, provoquent un senti­
n1ent de détente caractéristique. Ce processus peut se déve­
lopper à des degrés divers, éloignant plus ou moins le sujet de 
la réalité. Une certaine limite de tolérance est compatible avec 
une existence satisfaisante et correspond, par exemple, à la 
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crovance banale dans une malchance habituelle. Lorsqu'elle 
est -franchie, il est impossible de ne pas constater les réactions 
névrotiques, diversement accentuées, d'un indiYidu( « qui 
se1nble toujours aller au-devant d'un 1nauYais sort » . Au delà, 
mên1e, il est possible d 'enYisager le rôle de ce 1nécanisn1e dans 
la production de certaines attitudes schizophréniques ; là, plus 
encore, on sait combien elles sont n1asquées par des séries de 
rationalisations que seule peut expliquer la connaissance de 
la mentalité prélogique. 

D ans les formes né,-rotiques, les rê7.Jeries inzaginatives re­
présentent, pour thème habituel, un homme qui fouette un 
.garçon et constituent l' accompagnement élect if pour l'exci­
t ation onanistique. L es développements en sont fort variés, 
·n1ais comportent tout un r ituel à peu près fixé pour chaque 
malade ; on peut juger, en tre autres , de leur complication 
étrange et minutieuse par la description suiYante : U n capi­
taine de navire enga,ge un jeune mousse qui ordinairement 
n'est autre que le malade. Le capitaine décide que , parmi son 
équipage, les gradés ont seuls le droit de punition corporelle, 
que cette punition ne peut être opérée qu'avec des fouets de 
telle fabrication ; le garçon à punir doit être dans une posi­
tion donnée, son derrière nu en l'air, la Yictin1e n'ayant droit 
qu'à six soupirs, la punition devant recomn1encer dès que ce 
non1bre de six est dépassé et ne pouvant être administrée 
·qu'exceptionnellement par le capitaine lui-mên1e ; il est là 
pour voir et pour contrôler si tout se passe suivant des règles 
sévèrement codifi~es et quj font de cet acte presque la carica­
ture d'un rite religieux. La jouissance sexuelle est obtenue si 
tout se passe dans l'ordre et si le garçon, après avoir reçu, par 
·exemple, 50 coups de fouet, bien co1nptés, arrive à son sixième 
soupir. Au Inoment du 506 coup de fouet et du 6e soupir inter­
vient alors l'orgasme. 

~a complexité apparente de cette scène ne l'est que très ·peu 
en co1nparaison avec la plupart des phantasmes que se repré­
sentent ces sujets, phantasmes qui à chaque nouvelle mastur­
bation se reproduisent avec des acteurs différents, mais au fond 
.avec la même précision dans la hiérarchie sociale des person­
nages évoqués, dans les règles à observer, les détails des ins-
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truments utilisés, les positions, les cris et, dans beaucoup de 
cas, les noms. 

Certains malades passent tous les jours des heures à fabri­
·quer des phantasmes pareils, les utilisant pour leur satisfac­
tion solitaire deux, trois, quatre fois et davantage encore. 

Chez les femmes, les thèmes peuvent être les suivants : « Je 
suis un forçat dans une cellule de prison et un gardien me 
bat », ou bien « je suis une prostituée battue par un homme, 
-un matelot peut-être », ou bien « par un soldat ayant violé 
,des femmes d'un couvent pendant la guerre », la jouis­
·sance sexuelle pendant la masturbation est liée à la représen­
tation des coups que la malade supporte ou qu'elle fait suppor­
ter en imagination à quelqu'un. Jusqu'à présent, dans notre 
·expérience, ces créations imaginatives conscientes se sont ma­
nifestées moins souvent chez les 1nalades femmes ; faut-il en 
présumer qu'elles soient moins fréquentes chez celles-ci ? Il 
·est possible qu'elles soient davantage vécues par l'intermé­
diaire de sy1nptômes plus extérieurs. C'est d'ailleurs le cas 
pour toute une série de malades, hommes et femmes, chez qui 
-la recherche d'une volupté masochiste ne se fait pas consciem-
-ment, mais au travers de toutes sortes de rationalisations. Ces 
dernières permettent au sujet ou bien d'exploiter et de culti­
ver, en toute inconscience, une maladie patente (la tubercu­
lose, par exemple), ou bien d'aboutir à des insuccès sociaux 
·qui lui fournissent un rôle où il est battu. 

Ces échecs d'ordre social aboutissent à certains C01nporte­
ments paradoxaux. Tel est le cas ·d'un homme qui, longtemps, 
dans des en1plois subalternes, sous les ordres d'un chef, pa­
raissait jouir d'un équilibre tout à fait parfait ; précisément le 
jour où, ayant atteint le but de son an1bition, il devait occuper 
la place de son chef qui venait de mourir subitement, il eut le 
premier accès de confusion. Freud, dans son article « Die 
Ausnahmen », relate le cas d'une jeune fille de bonne famille 
qui, à cause de sa mauvaise conduite, se fit chasser de la mai­
son paternelle ; elle devint la maîtresse d'un jeune homn1e et 
se conduisit, comme telle, d'une façon si admirable que son 
ami, auquel elle avait même donné des enfants, fit régulariser 
la situation en faisant de sa n1aîtresse sa femme. Cette der­
nière, au but de ses rêves, devant occuper une situation sociale 
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considérable , réagit non pas de la n1anière qui, dans le temps,, 
l'avait fa it chasser du foyer paternel, mais par une psychoné-­
vrose qui l'obligeait à quitter le foyer. Des cas de ce genre pa­
raissent extrêmement instructifs pour illustrer le problème cu­
rieux de ceux qui échouent dans le succès. 

Le n1ême procédé, aggravé dans sa forme et surtout dans. 
ses n1odes réactionnels, peut acquérir une importance sociale· 
considérable. Dans les faits précédents, il représentait un 
élément négatif qui faisait abdiquer devant la réussite ; mais. 
il peut prendre un rôle actif et provoquer les actes qui abou­
tirent à la même satisfaction a:ffecti ve : pour être battu, de· 
façon matérielle ou symbolique, certains individus adopte­
ront un CO!Jlportement anti~social plus ou moins grave. Dans: 
ces cas, les crimes ou délits, ainsi envisagés, ne seraient 
plus un but, mais un moyen pour obtenir, inconsciemment ,. 
cette réalisation voluptueusement pénible du châtiment . 

* * * 
Il y a lieu de considérer comn1ent s'engage cette déviation 

commune à des états de gr avité in dividuelle ou sociale bien 
divers , où le sujet trouve le bénéfice de sa jouissance, névro-. 
tique, seulen1ent dans une souffrance morale ou dans une 
douleur physique. Il semble bien, quel que soit le degré cli­
nique observé (simples insuccès réitér~s , échecs névrotiques, 
veulerie toxicon1aniaque, activité crimin elle, apathie schizo-­
phrénique, maladies organiques au service du besoin d'auto­
punition) que le point de départ s 'explique par cette attitude, 
maintenant bien connue et généralement adn1ise : la fuite· 
dans la maladie. 

Réacti?)ant d-'anciens conflits , en proie à la terreur de la 
lutte, des responsabilités, des succès jugés immérités autant 
que coupables, l'individu trouve une solution pour échapper 
à l'anxiété : il se réfugie dans la névrose auto-punitive. A ·ce 
propos il serait extrêmement intéressant d'observer l'influence 
qu'une maladie organique douloureuse, qu'un grav.e et pé­
nible événe1nent extérieur exerceraient sur de tels sujets. 
Peut-être qu'en saturant leur appétit de souffrances, acceptés. 
comme châtiments providentiels, ils les dispenseraient de cher-
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cher leur refuge dans la maladie mentale ; au moins au début, 
lorsque les mécanismes névrotiques ne sont pas encore fixés 
par l'habitude. Certains faits observés, en particulier au 
cours de la guerre, nous permettent de considérer cette hypo­
thèse comme fort plausible. 

Encore devons-nous préciser la nature de la satisfaction 
procurée par cette attitude paradoxale : devant une situation, 
souvent banale, généralement désirable et désirée, pourquoi 
le malade préfère-t-il la fuir, et au besoin compromettre son 
existence ? Il faut, pour le comprendre, être familiarisé avec 
le rôle capital que jouent à leur insu le sentiment de culpabi­
lité et le besoin de punition chez ces déséquilibrés de 1 'affec­
tivité. Ce sentiment de culpabilité, diffus, généralisé, ne leur 
permet pas de supporter un remords précis, souvent portant 
sur un type électif de situations identiques : c'est surtout lors­
qu'il s'agit de progresser dans la vie, de s'élever, de se rap­
procher d'anciens supérieurs, de les dépasser ou de les rem­
placer qu'intervient l'anxiété. On retrouve une analogie assez 
saisissante avec les étapes progressives que l'enfant doit fran­
chir vis-à-vis de ses parents. 

Et, en effet, dans les cas observés, le conflit œdipien mal 
liquidé se retrouve avec une constance frappante : se sentant 
'en voie de réaliser certaines tendances formellement condam­
nées et refoulées, le n1alheureux sujet ne trouve le droit de 
vivre sans remords qu'au prix d'abaisselnents, de renoncia­
tions continuelles. C'est au prix d'arrêts ou de reculs perpé­
tuels dans son évolution personnelle qu'il se libère, en partie 
et douloureusement, de la honte de devenir un adulte. La 
satisfaction, en quelque sorte éthique, acquise par ces puni­
tions provoquées, peut, seule, lui procurer un soulagement. 
Se sacrifiant, s'il le faut, aux exigences de son surmoi, il ne 
conçoit plus son plaisir que dans le châtiment. De là découlent 
toutes les pratiques, transformées, symbolisées, dans l'ordre 
imaginatif ou effectif. Ainsi le besoin inconsdent d'auto-puni­
tion nous paraît 'un des modes de liquidation manquée du 
complexe d'Œdipe . 

Il est à peine besoin de rappeler combien, au cours d'une 
analyse, il est difficile, pour le patient, de re-déco1nposer ce 
mécanisme, invétéré, automatisé, et de prendte conscience de 
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son point de départ. L 1 aptitude à tolérer le rem,ords J surtout 
rapporté au complexe d'Œdipe, paraît une des plus doulou­
reuses à acquérir, et c'est là, se1nble-t-il, un type particulier 
parn1i les divers n1odes de n1auvaise liquidation de ce com­
plexe. Nous pensons que cette inaptitude à se sentir progres­
ser est un des traits les plus Ïlnportants de l'arriération affec­
tive, telle que nous l'avons étudiée. 

Chez certains n1alades, d'un type bien classique, le tra­
vail obscur des tendances refoulées a laissé :filtrer dans la 
conscience la notion d'une culpabilité angoi sante. Seul le 
motif est déplacé ; ce sont, par exemple, ces anxieux obsédés 
par le doute d'actes mal faits, de contan1inations transmises, 
de péchés peut-être commis, de préjudices involontairement 
·causés, et ceux-ci se jugent des coupables et s'accusent sim­
plement de fautes illusoires. Au contraire, dans les cas envi­
sagés au cours de cette étude, le sentin1ent n1ê1ne d'être cou­
pable échappe à la conscience du sujet et c'est à son insu, 
1nalgré lui, semble-t-il, qu'il cherche toute occasion de se 
faire punir. 

A titre d'exemple, nous pouvons citer ce 1nalade de 45 ans 
-qui vient à une séance d'analyse a\'ec les associations sui­
vantes : « Docteur, vous me dites de laisser aller n1es pensées 
le soir avant de m'endormir et le n1atin quand je 1ne réveille, 
mais vous ne savez pas à quoi vous 1n'exposez. Le soir, au 
lieu de rêvasser, je suis obligé de lire et de passer sans tran­
sition de l'état de veille à un sommeil de plomb. Le matin, à 
peine réveillé, il n1e faut les journaux pour me rabattre sur 
-quelque chose. Savez-vous ~ quoi vous m'exposez ? Mes 
pensées viennent, mais avec cela un besoin irrésistible de les 
noter toutes, un besoin qui est con1me un devoir impérieux, 
de les noter toutes pour vous les dire, pour me justifier devant 
vous et non seulement cela, mais en plus alors le besoin de 
me torturer pour savoir si je n'en ai oublié aucune, si c'est 
bien telle pensée, tel sentimeÎlt susceptible d'être traduit de 
telle et telle façon. Et cette torture est accon1pagnée d'an­
goisses insupportables, angoisses qui 1ne poussent à vous télé­
phoner, chose que vous m'avez défendue, ainsi que de pren­
dre des notes ; et alors le résultat de tout cela, voyez-vous, 
c'est que vous me faites co1nmettre des actes que vous savez 
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coupables et que mm Je considère con1me étant les seuls 
susceptibles de faire ayancer la cure et d'atteindre le but au­
quel, Yous le savez, je sacrifie tout. Vous allez me dire que 
n1on devoir n1'obligerait à ne pas prendre des notes, à ne 
pas téléphoner, n1ais j'ai l'intuition que vous êtes dans l'er­
reur. Et si ce n'est pas ce tourn1ent-là, c'est un autre. Je sens 
1nes organes qui se décrochent, 1non cœur qui se brise. Je 
suis exposé à un n1assacre impitoyable, bref n1on pouls bat 
à roo ; je crains de ton1ber dans la rue, d'avoir une crise, et 
Ycus savez combien cet état est insupportable. Alors il ne 
n1'est plus possible de penser à autre chose qu'à cela. Il n'y a 
que n1a douleur qui compte. Le chemin vers toute autre chose 
est fermé » . 

Que se passe-t-il chez ce n1alade ? Pour lui, penser spon­
tanéinent représente un acte de création, en quelque sorte, un 
acte d'évacuation. Il ressort de ses dires qu'en fait il avait 
reporté sur cette fonction d'évacuation, chez lui-même, l'in­
térêt qu'il avait, prin1itivement, pour elle chez sa mère. Mais, 
de ce premier intérêt, sévèrement censuré, était resté un in­
tense sentiment de culpabilité : une telle satisfaction, même 
à 1 'état de vélléité, méritait une punition. Par une réversibi­
lité affective, bien fréquente, la punition provoquée donnait 
droit au plaisir. On retrouve, chez lui, ·comme confirmation, 
une autre analogie de réaction : il est poussé à téléphoner au 
1nédecin, malgré l'interdiction de celui-ci. Or, dans son en­
fance, l'usage du téléphone évoquait les cris d'alarme qu'il 
poussait après avoir évacué ses matières dans le lit. Invaria-
blement il en résultait pour lui une fessée, la punition qu'il 
désirait inconscie1nment recevoir de son père ; à 'l'heure 
actuelle, il tend, de même, à provoquer un châtiment, symbo­
lique, de la part de son père psychanalyste. 

D'autre part, l'intérêt pour ses propres organes, moins 
fortement censuré, a pu subsister, au prix d'un simple dépla­
cement : c'est son cœur qui co1npte, il y pense sans cesse, il 
en observe avec amour les l)J.oindres sensations. Au cours de 
son analyse, il est possible de constater que cette préoccu­
pation est en rapport net avec l'intérêt pour l'organisme ma­
ternel, avec lequel son affectivité inconsciente tend à s 'iden­
tifier. Ainsi se réalise, à son insu, de façon toute dissimulée, 
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le co1nplexe d'Œdipe. Qu'on lui supprime cette possibilité 
de satisfaction, qu'on le prive de sa punition Yoluptueuse, il 
se trouve obligé d'accepter son entilnent de culpabilité, de 
reconnaître sa responsabilité deYant un père qu'il ne peut 
plus ignorer. Pour lui avoir ainsi enlevé la possibilité de souf­
frir, pour l'avoir ainsi guéri, il se plaindra de ce que le tnéde-

- cin a diininué son génie, ses possibilités d'agir, en ne tenant 
compte de rien en dehors de lui, diminué égalen1ent, jusqu'à 
la faire disparaître, son extrême confiance en lui-même, qui 
lui permettait de se croire l'égal de Dieu. Ceci explique pour­
quoi le malade tient telletnent à sa souffrance, qu'elle soit 
psycho-névrotique ou autre. Elle lui donne la possibilité 
d'ag ir libretnent, sans aucun sentiment de culpabilité, d'agir 
en ignorant ce qui normalement pourrait l'arrêter, d'agir 
et de croire en 1 ui, même si son actio11 va à 1 'encontre du bon 
sens et devient déjà 1 'expression d'une activité psychique 
anormale. Ceci montre encore comment ces sujets, le plus 
souvent, n'ont aucune auto-critique, pourquoi aussi ils n'ont 
aucune envie de guérir, puisque guérir, c'est se priver de 
leurs _plus belles, de leurs plus chères illusions. 

* * * 

Il serait très désirable de pouvoir fixer la cause mên1e des 
états que nous venons d'étudier, d'en préciser l'étiologie. 
Nous nous somme efforcés de rattacher, d.'après l'observa­
tion des faits, certains syn1ptô1nes obscurs, paradoxaux, à des 
tnécanismes explicites. Encore faudrait-il découvrir pourquoi 
ils se déclenchent. 

Il paraît peu contestable que ces troubles observés chez 
l'adulte se rattachent à des . dispositions de l'enfance, plus 
ou moins latentes, puis révélées par les difficultés de l'exis­
tence. A ce moment, la libido se reporte vers une situation 
affective antérieure et, pour chercher une solution moins 
douloureuse, reproduit, presque auton1atiquement, une réac­
tion-type déjà exploitée. Cela reporte l'individu à la période 
de liquidation du complexe œdipien, souvent aggravé par la 
naissance de jeunes frères et sœurs. A ce moment, l'enfant 
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.a un besoin pressant de l'amour parental ; la crainte de ne 
plus le mériter, la honte d'une culpabilité à l'égard des siens, 
le sentiment d'une responsabilité à affronter vis-à-vis d'eux 
-est une torture au-dessus de ses forces. De plus, les révéla­
tions prématurées, incomplètes, d'actes sexuels adultes peu­
vent encore venir compliquer le drame qui se joue e~ lui. Il 
n'en prend guère conscience, ne peut l'exprimer à ceux qui 
l'entourent; et trop souvent ceux-ci .sont incapables d'y 
porter remède. 

La souffrance qui en résulte s'accompagne à l'ordinaire 
·de tendances hostiles méconnues, refoulées. Ultérieurement, 
l'analyste constate combien cette haine comprimée est dou­
loureuse dans son action obscure, combien il est difficile de 
la laisser venir à la conscience et de la laisser se détendre 
.sans fracas, jusqu'à ce que le besoin de punition s'en détache. 
~Il paraît bien exister d'autres points de départ à cette 

recherche du châtiment. Mme Mélanie Klein, puis Jones, ont 
·eu le grand mérite de s'attaquer résolument à l'étude des con­
flits du stade préœdipien de l'évolution infantile. Ce qu'ils 
nous ont appris et sur ces confiits et sur leur influence relati­
vement · à la formation du surmoi est du plus haut intérêt. 
Nous-mêmes, avec Pichon, avons, à diverses reprises, attiré 
l'attention sur le rôle que les conflits du sevrage sont suscep~ 
ti bles de jouer. 

En effet, il nous paraît confirmé par de nombreux faits que 
la réaction doulowre'lttse à un sevrage, à une privation, tend à 
:se reproduire, de façon ph~s ou moins durable. Cette réaction 
infantile devient un moven soit d'obtenir la réalisation d'un 
-désir déterminé, soit d~attirer l'attention, même peu bien­
veillante, soit, plus . simplement de déc~arger un(i tension 
n1orale douloureuse. La persistance de ce mode réactionnel 
infantile, l'inaptitude de tolérer une privation, une souf-
.france, constitue cette arrièration affective, cette schizonoïa, 
que nous retouvons · très fréquente chez les névrosés. Elle 
:semble bien conditionner quelquefois l'origine du besoin de 
punition : le sujet, ne pouvant tolérer une tendance condam­
née, ne pouvant accepter de se transformer en adulte au prix 
<le luttes ouvertes ou tout au moins de responsabilités accep­
tées, adopte une attitude infantile et s'y maintient. Plutôt 
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que de réveiller sa souffrance par des progrès qui le rappro-­
chent de l'état adulte et rappellent d'autres vétos de son 
surmoi, il préfère se condan1ner aux insucccès, aux puni­
tions, pour retrouver la satisfaction de son affectivité infan-­
tile. 

Il se_ peut que les difficultés de la naissance elle-1nême 
soient susceptibles d'avoir une action trau1natisante (voir 
Rank) qui se répercute ultérieure1nent dans l'affectivité;· 
notre expérience personnelle ne nous autorise pas à prendre­
parti sur ce point. 

* * * 

A supposer exacte notre interprétation, rtous n'avons fait 
que reculer la limite du problème. Il est bien certain que beau-­
coup d'affectivités infantiles subissent les chocs ou supportent 
les conflits que nous venons d'exposer et cependant ne réa­
gissent aucunement par des symptômes névrotiques. Aussi 
bien, ici, nous retrouvons le problème constant dans toute­
étude n1édicale d'ordre étiologique : pourquoi une influence­
extérieure, pathogène, détermine-t-elle chez certains un syn­
drome caractérisé, chez d'autres une réaction différente;: 
pourquoi, chez beaucoup, ne laisse-t-elle aucune répercussion 
notable ? Force nous est d'admettre que la nature du terrain~ 
importe bien autant que la qualité de la graine. 

Mais si nous devons reconnaître le rôle manifeste des élé­
ments constitutionnels, héréditaires, des accidents organiques· 
(toxiques, infectieux, endocriniens, etc.) dans le détermi­
nism~ de ces états névrosiques, la valeur des thérapeutiques· 
psychiques n'en est pas supprimée du coup. Il n'est pas vain 
de soigner un diabétique parce que l'on ignore pourquoi il est 
devenu malade alors que son frère, soumis aux n1êmes écarts: 
de régime, est en bonne santé. La pratique justifie l'inter­
vention thérapeutique dans les formes névrotiques étudiées· 
ici ; en effet, la psychanalyse, par son investigation profonde· 
des symptômes psychogènes permet, dans divèrs cas de cet 
ordre, la réduction des réactions morbides et la reprise satis­
fàisante de l'activité mentale et pragmatique. Il serait mau-
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vais de se dissimuler les difficultés rencontrées chez ces n1a-. 
lades pour leur laisser comprendre la genèse de leur état et 
leur faire abandonner le besoin d'auto-punition, avant d'ob­
tenir la guérison désirée. 

Au delà des syndromes névrotiques, nous pensons que dans. 
le vaste groupe de la schizophrénie (ou des schizophrénies) 
le jeu de mécanismes identiques peut se retrouver, avec une 
action décisive sur son évolution. Nous ne rapportons ici 
notre opinion qu'à titre d'hypothèse plausible, sur un sujet 
encore trop obscur. Il nous semble que les phénomènes de 
barrage, les inhibitions constantes que l'on observe pourraient 
bien, en dernier ressort, être 1 'expression d'un trouble iden­
tique. Le perpétuel refus d'agir, de se laisser aller à l'action 
normale pour le milieu extérieur, la privation à peu près. 
systématique de ce que réclan1e l'élan vers la vie, l'abdica­
tion devant tout ce qui est un progrès, une adaptation satis­
faisante, le désir de cela seulement qui est irréalisable, le 
besoin d'humiliation, tous ces traits pourrq.ient se rapporter 
à un besoin d'auto-punition. C'est lui qui expliquerait cette 
sorte de cloisonnement affectif, cet enchevêtrement de bar­
rières qui retiennent toute expansion. La fuite devant un sen:.. 
tin1ent de culpabilité intolérable serait réalisée par la sttppres­
sion de toute activité, le refus de tout progrès, la suppression 
de tout désir. 

Bien entendu, lorsqu'il s'agit d'un schizophrène déjà an­
cien, il est à peu près impossible de remonter à· t'origine de 
ses troubles ; le contact affectif est infiniment difficile à éta­
blir:;· 'les réactions psychiques semblent complètement auto­
maÜsédL Il paraît donc impossible d'appliquer sur lui la tech­
niqu~ 'd'investigation psychanalytique ordinaire et d'aborder 
l'étude de faits psychiques si profonds et anciens, qui, dès 
leur origine, ont été duretnent refoulés dans l'inconscient. 

Néanmoins quelques tentatives déjà effectuées nous parais­
sent n1ériter ·que' l'on persiste: dans cette voie de recherche. 
Et surtout, nous pensons fermement que des résultats favo­
rables pourraient être,·obtenus, alors que le malade n'est pas 
dev~üu ttn chronique. Dans les périodes initiales, . dans ces 
états plus ou moins aigus qui caractérisent la schizomanie 
étudiée "'par le Professeur . Claude, il nous semble que, selon 



son conseil, une thérapeutique doit être entreprise. Sans être 
en opposition avec les traite1nents organiques, la psychana­
lyse, à ce moment, pourrait n1aintes fois, lever ces barrages 
affectifs, encore n1al établis, éclairer les impressions de cul­
pabilité et supprimer les appétences d'auto-punition. A notre 
sens, la partie vaudrait d'être tentée, deYant les chances, non 
dérisoires, d'éviter le développement implacable d'une schi­
zophrénie chronique. 

* * * 

A cette notion de thérapeutique prophylactique, s'en rat­
tache une autre qui résulte de l'observation non seulement 
des n1alades eux-mên1es, mais de leur entourage. Bien sou­
vent nous avons eu la conviction que les syndromes patholo­
giques constatés ne dépendaient pas uniquement d'une réac­
tion individuelle anormale. Nous n'entendons pas parler ici, 
à nouveau, de 1 'hérédité, 1nais bien de conflits parentaux. 
Leur constatation, plus intuitive que raisonnée, a été l'origine 
des souffrances chez l'enfant, a déterminé son orientation 
névrosique ; le fait est bien connu. Mais encore, leurs exi­
gences, au gré de toute une politique intérieure, armée d'un 
machiavélisrne inconscient, exploitent fréquemment la lnala­
die dans les luttes familiales, dans les rivalités de prestige 
et d'autorité. Ainsi l'on voit trop de cas où le médecin est· 
bien accueilli de l'entourage autant que l'on doute catégori­
quelnent de son succès ; dès que la reprise d'une vie normale 
apparaît comme probable, la famille, bien intentionnée dans 
sa propre conscience, oppose de nombreux obstacles sous di­
vers prétextes en apparence rationnels, pout faire échouer le 
traitement. 

Certes on ne saurait proposer l'analyse préalable d'un ou 
de plusieurs parents du malade, pour éviter cette difficulté. 
Mais le clinicien doit en être averti pour y parer, s'il se peut, 
pour comprendre certains échecs, autrement bien décevants. 
1Jne situation de cet ordre, quand elle est irréductible, paraît 
1nême indiquer l'abstention ou l'interruption de la cure. C'est 
à 1 'expérience et au jugement du médeciJ de lui n1ontrer con1-
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ment renoncer, souvent au prix de son amour-propre person­
nel, à une entreprise qui paraît, cependant, si utile au malade. 

Néanmoins à part ces cas, heureusement en minorité, nous 
pensons que la psychanalyse permet de mieux comprendre 
les états douloureux où le sentiment obscur de culpabilité 
entrave l'existence par le besoin d'auto-punition et, chez 
beaucoup, d'apporter une thérapeutique efficace. 



Technique Psychanalytique active 
et volonté de guérir {i) 

par R. LAFORGUE ( C otnmunication faite au congrès d~ Oxford). 

MESDAMES et MESSIEL'RS, 

Vous savez la complexité des problè1nes que nous avons à 
traiter, et combien nous so1nn1es tentés de con1bler par des 
improvisation .'- hâti\'es le fossé qui si souvent sépare la théo­
rie de la réalité. 

Ces problèmes, Freud les a fonnulés de la façon suivante 
au cinquième congrès international de psychanalyse, à Buda­
pest, en rgr8 : « Devons-nous laisser au n1alade seul le soin 
« d'en finir avec les résistances que nous avons n1ises à jour 
<< en lui ? N'est-il pas possible de lui apporter une autre aide 
« que celle qui ·vient du transfert psychanalytique ? Ne de­
« vrait-on pas l'aider en le transposant dans la situation psy­
« chique la plus propice à la liquidation du conflit ? Les réac­
« tions des n1alades dépendent également des circonstances 
« extérieures. Devons-nous avoir quelque scrupule à changer 
« ces circonstances, d'une façon appropriée au but que nous 
« poursuivons ? >> Et Freud nous répond : « Je crois pouvoir 
« dire qu'une telle intervention active du médecin analyste est 
« inattaquable et tout à fait justifiée ». 

Vous savez con1ment ces considérations sont devenues comme 
le point de départ des controverses sur la technique active ou 
passive du traiten1ent psychanalytique, comment au cours de 
ces discussions Ferenczi a généreusen1ent essayé, non sans dif­
ficulté je crois, de nous faire bénéficier de sor{ expérience per­
sonnelle. Vous savez égalélnent que Rank a proposé certaines 
solutions radicales à quelques difficultés du traitement, en se 

(r) Mémoire parvenu à la Rédaction Je 2 novembre 1929 . 

• 
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basant sur sa théorie du traumatisme de la naissance, dont à 
1 'heure actuelle nous croyons pouvoir dire qu'il a fait une géné­
ralisation outrancière, dangeureuse pour quiconque n'est pas 
familiarisé avec les véritables aspects du problème. L'expé­
rience nons enseigne qu'avec nos conceptions actuelles, nous 
ne pouvons ~v0luer que lentement et prude1nment. Les no­
tions acquises au cours du traitement de certains sujets ne 
-peuvent pas toujours être généralisées, ni appliquées indis­
tinctement à tous les malades ; suivant leurs cas et leurs con­
ditions de vie ceux-ci peuvent souvent en effet réagir de fa­
·çons très différentes. 

Quels sont maintenant les principes dont nous pouvons 
nous inspirer, en outre des principes fondamentaux de tout 
traitement psychanalytique classique? Rappelons-nous d'abord 
la règle capitale que le Maître a définie de la façon suivante : 
« La cure doit se faire dans l'abstinence ». Le tnot « absti­
nence » ne signifierait pas ici forcément abstinence sexuelle, 
mais plutôt renoncetnent à la satisfaction d'un certain nombre 
de désirs. Il est vrai que ce renoncement, lui non plus, n'est 
pas facile à définir. Mais l'on comprend ce que Freud veut dire 
·quand on est familiarisé avec les différentes tendances du 
malade à fuir la cure psychanalytique, et à se contenter pour 
ses conflits de solutions imparfaites. Le chapitre de ces solu-
tions in1parfaites est peut-être encore à écrire ; on pourrait 
cependant entreprendre de l'écrire : nous connaissons en effet 
un peu 1nieux maintenant quelles différentes formes d'activité 
libidinale peuvent prendre les énergies libérées par la destruc­
tion d'un systètne névrotique donné; nous savons la n1ultipli­
·cité des moyens dont dispose le besoin de punition pour se sa-
tisfaire. On pourrait donc apporter quelque lumière dans un 
domaine où règne jusqu'à présent, un peu trop exclusivetnent 
peut-être, l'appréciation individuelle de chaque analyste. 

Un second principe est celui d'éviter des fuites de l'énergie 
~du transfert que peuvent déterminer les fréquentations dM ma­
lade. Ce dernier confie en effet à telle ou telle personne ce qu'il 
devrait réserver au psychanalyste au cours de la cure. Cette 
·difficulté, le plus souvent, n'est pas insurmontable ; elle peut 
cependant nous faire perdre beaucoup de temps, surtout quand 
·le malade reporte les effets de son transfert positif sur une 
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personne autre que le psychanalyste, lequel en aurait parfois 
besoin pour conduire le 1nalade à 1 'attaque de ses résistances . 
Comment éviter ces fuites de l'énergie libidinale ? Le re1nède 
paraît sünple : couper court à de telles fréquentations. Mais 
en pratique, ce n '"e t pas toujours facile, par exen1ple lorsque 
le mari ou la fen1me deviennent 1 'instrument de la résistance. 

Un troisiè1ne principe, vous le savez, est celui d'activer 
les résistances de certains malades, par exen1ple des phobi­
ques, en les obligeant à lutter contre leur phobie comme Freud 
lui-1nê1ne l'a conseillé : Nos progrès dans la con1préhension 
des malades nous obligent, dit-il, à ad1nettre que les diffé­
rentes forn1es de névroses ne peuvent pas toutes se con1battre 
par la mên1e technique. Il est vrai que le Maître ne voudrait 
pas aborder les questions avant qu'elles soient tout à fait 
mûres. M ais ses déclarations ont été assez précises pour nous 
être utiles. Il dit textuellement : « On ne saurait n1aîtriser 
une phobie si on attend que le 1nalade se décide à la sacrifier 
sous l'influence de l'analyse! Jamais alors il n'apportera à la 
séance le matériel nécessaire à la solution satisfaisante de sa 
phobie. Il faut procéder autrement. Prenez l'exemple de 
l'agoraphobie. Vous avez affaire à deux catégories de n1a­
lades, l'une co1nprenant les sujets légèrements atteints, l'au-
.tre ceux qui le sont davantage. Les premiers souffrent de la 
peur chaque fois qu'ils se trouvent seuls dans la rue, n1ais. 
ils n'ont pas encore sacrifié pour cela la liberté de sortir 
seuls. Les autres se défendent contre la peur en renonçant à 
sortir seuls. Avec ces derniers on n'a des chances de succès. 
que si l'on peut les obliger, sans en1ployer l'analyse, à se 
con1porter comme des phobiques du pren1ier degré, c'est-à­
dire à sottir seuls dans la rue et à lutter contre la peur. On 
cherchera par conséquent à réduire la phobie jusqu'à ce 
degré; ensuite ·seulen1ent, le n1alade pourra saisir les souve­
nirs et les associations d'idées qui permettent de résoudre sa 
phobie. » 

Fer.enszi a formulé un autre principe : permettre aux ma­
lades d'utiliser tous les n1oyens d'expression qui ne font pas 
sortir le médecin de son rôle d'observateur objectif et bien­
veiilan t. Pour nous édifier sur sa façon de procéder dans cer­
tains cas, il nous a exposé l'analyse d'une jeune :fille qui se 
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révèle « chanteuse légère » au cours de 1 'analyse. Selon nous, 
c'est surtout la description de pareils cas qui nous pennet de 
préciser nos opinions sur les différents aspects du problèn1e; 
les conseils que Freud nous a donnés ne sont pas, en effet; 
considérés par lui comme définitifs, et les exemples qu'il cite 
sont à ses yeux provisoires et indiquent la direction dans la­
quelle il voit évoluer la technique du traitement. 

C'est pourquoi" nous voudrions rapp9rter ici une analyse 
d'impuissance sexuelle où nous avons appliqué les différents 
principes énumérés ci-dessus. Ce cas nous a paru confirmer 
certains conseils de Freud. Il s'agit d'un homme de trente ans 
environ que nous appellerons M. M ... Il vint me consulter au 
sujet de son impuissance sexuelle, il n'avait jamais réalisé 
un contact normal avec la femme, l'éjaculation se produisant 
uniquement dans des pollutions ou dans des états d'excitation 
bizarres ; par exemple, M. M ... , dansant avec une jeune fille, 
sentait tout-à-coup battre ses tempes, et l'éjaculation se pro­
duisait sans qu'il y ait eu nécessairement contact entre sa 
verge et le corps de la jeune :fille. L'éjaculation pouvait en­
core se produire dans les véhicules publics où l'on se trouve 
serré les uns contre les autres, et même à la seule vue d'une 
femme. Le coït, dans les conditions norn1ales, était tout-à-fait 
impossible. L'éjaculation se produisait dès qu'il voulait s'ap­
procher d'une femme. C'est ainsi que notre patient en était 
arrivé à se contenter de rapports passifs avec une jeune fille ~ 
quand il se trouvait au lit avec elle, il sentait ses tempes 
battre, et, au bout de quelques minutes, l'éjaculation se pro­
duisait sans qu'il y ait eu d'autre contact que le baiser. 

M. M... avait encore trouvé une amie qui voulait bien se 
prêter à ce genre de · rapports où son rôle se bornait pour 
ainsi dire à celui d'un catalysateur, dont la seule présence 
détermine la production d'un phénomène chimique. 

Dans les rêves qui accompagnaient ses pollutions, M. M ... 
possédait à peu près toutes les fen1111es qu'il avait eu l'occa­
sion de connaître, y compris sa sœur. Avec cette dernière 
il est vrai que l'éjaculation se produisait surtout par le bai­
ser. M. M ... nous le montre de la façon suivante : « J'ai ma 
sœur à côté de moi, elle est toute petite, cinq ou six ans, je 
sens la peau de l'enfant, sa chaleur, et constate que l'éjacu-

• 
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lation va se produire. Alors je n1'écarte d'elle pour ne pas la 
salir de spern1e et pour lui cacher ce qui se passe, puis, comme 
dans tous les rêves de pollution, je 1ne ré\·eille au moment 
précis de l'éjaculation ; je fern1e avec la main le meat uri­
naire, de façon à ce que le spenne ne se répande pas dans le 
lit, je 1ne lève pour le laisser écouler dan la baignoire, je me 
lave ; je regarde 1 'heure : il est ou trois heures, ou, le pl us 
souvent, six heures du 1natin ; puis je 1n'endors jusqu'à sept 
heures ; alors je me lève pour aller travailler à mon bureau. 
Parfois il arrive qu'une deuxième éjaculation se produise 
juste avant sept heures, ce qui m'ennuie beaucoup, car du­
rant toute la journée je n1e sens très fatigué, et mon travail 
ne vaut pas grand'chose ». 

Inutile de vous dire que la liste des syn1ptô1nes de M. M ... 
ne s'arrêtait pas là. Nous auron l'occasion d'en parler plus 
tard. 

L'analyse nous a n1is en présence d'un 1natériel classique : 
Urszene, car, enfant M. M ... n'était séparé du lit de ses 
parents que par une n1ince cloison qui ne l'empêchait pas 
de percevoir ce qui. se passait. Puis, il est probable que tout 
petit il avait eu l'occasion d'observer une bonne d'enfant 
dans toutes les positions voulues. Nous avons pu reconstituer 
au cours de cette analyse les circonstances et la date exacte 
-d'une fausse couche de sa 111ère. M. M ... avait alors environ 
trois ans. Aucun souvenir conscient ne lui était resté de cet 
événe1nent. Dans la fan1ille on n'en avait jamais parlé. Seu­
les, les notes que le père de M. M ... ayait l'habitude de pren­
dre dans son carnet de dépenses ont permis de vérifier cette 
trouvaille de l'analyse. Le patient, comtne moi-mêtne, fûmes 
-étnerveillés d'avoir fait cette découverte derrière certains 
syn1ptômes. Nous avons pu prouver en outre qu'un cert~in 
no1nbre de « maladies » dont M. M ... avait été atteint dans 
son enfance (l'une d'elles avait été baptisée chorée), étaient 
en réalité des réactions à ses conflits psychiques. Puis, non 
sans étonnement, nous avons vu se produire au cours de l'ana­
lyse des phénotnènes de conversion bizarres : l'oreille gauche 
·de M. M... par exemple se met.tant tout-à-coup à suer à 
grosses gouttes sans que l'oreille droite donnât les mêmes 
signes d'activité. Puis, M. M ... produisant des urines claires 
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et limpides comme de l'eau, ou bien manifestant encore· tous 
les symptômes d'une blénorrhagie, écoulement purulent, dou­
leurs dans l'urêtre, le tout sans microbes naturellement, et 
disparaissant aussitôt la cause analysée. L'analyse eut ainsi 

:à étudier un certain nombre de phénomènes que nous ne vou­
lons pas énumérer, tous paraissant plus . extraordinaires les 
uns que les autres ; mais après presque un an d'analyse, rien 
n'avait changé aux symptômes d'impuissance. Les pollutions 
·continuaient à se produire, l'éjaculation également, de la 
même façon, et notre malade, quoique très intéressé par son 
-état, ne semblait pas prêt de devenir père de famille. 

C'est alors que nous avons pensé à appliquer les conseils 
de Freud pour le traitement des phobiques. En somme, y 
,avait-il lieu de faire une différence considérable entre les 
symptômes de cette impuissance et certaines phobies? 

M. M ... , il est vrai, avait été pendant la- guerre un soldat 
·courageux et avàit reçu la Légion d'honneur pour son « cran >) 

-exceptionnel. Mais, en dépit de cette vaillance, tel Cyrano, 
il ne pouvait s'approcher d'une femme sans sentir trembler 
·sa mâchoire et claquer ses dents, comme dans la frayeur. De 
plus, nous nous étions aperçu que, jamais depuis les quatre 
ans qu'il connaissait son amie, il n'avait osé se faire toucher 
la verge par elle ni la mouiller de se5n sperme. Bien mieux, 
·comme il lui était impossible de dormir normalement à côté 
·d'elle, il ne passait qu'exceptionnellement la nuit avec elle. 
Voici d'ailleurs dans quelles circonstances il avait fait la con­
naissance de cette jeune :fille : un soir, conduisant son auto 
·pour rentrer chez lui, il fut obligé de s'artêter brusquement ; 

, ·sans savoir comment cela s'était passé, il s'aperçut que quel­
qu'un était sous sa voiture ; il bloqua les freins, descendit et 
trouva sous la roùe avant une jeune :fille blonde, la tête en­
sanglantée, qu'il transporta alors à 1 'hôpital pour la faire 
.soigner; tel est le hasard qui lui permit de faire la connais­
sance de celle qui devint plus tard son amie. Amitié étrange 
·il est vrai, car jamais les deux jeunes gens · ne se donnent 
leur adresse, ils ne se rencontrent qu'une fois tous les qui-~1ze 
jours ; le lieu du rend·ez-vous est un petit café ; chacun attend 
~'autre tout au plus ·u11e demi-heure pour savoir s'il vient. En 
-cas d'empêchement de l'un ou de l'autre, le rendez-vous est 
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automat iquen1ent reporté quinze jours plus tard. Ainsi quatre 
ans se sont écoulés sans que le n1oindre changen1ent survint 
dans leurs relations. 

Un jour M. M ... nous app-::>rte un rêYe au cours duquel il 
fai t n1ourir son amie . Pour actiYer ses résistances et lui per­
nlettre d'apporter du nouyeau n1atériel à 1 'analyse, nous lui 
conseillons de passer plu ieurs nuits successives avec son 
atnie . Ceci a pour conséquence de lui faire quitter la tnaison 
paternelle où depuis la n1ort de son père il a\·ait moralement 
pris sa place auprès de sa tnère et de sa sœur. Voici com­
m ent le patient suivit tnon conseil : il prend une chambre­
d'hôtel au tnois, demande à son amie si , pour lui rendre ser­
vice dans l' intérêt de son traiten1ent, elle veut bien habiter 
de temps en temps avec lui . L'amie accepte et ainsi ils pas­
sent à peu près quat re nuits par semaine dans la même cham­
bre, M. M ... se lève ch aque n1at in a s ix heures pour rentrer­
chez lui. Devant sa mère et sa sœur il fa it semblant d'avoir­
passé la nuit dans sa ch an1bre, car , dans sa famille , seul le 
f rère aîné, en qui il a une gr ande confiance, sait quelque chose 
du traitement et de l'an1ie. Cette façon de procéder nous a 
permis de nous attaquer à un matériel cons idér able que nous 
n'avions jatnais eu l'occasion de toucher au cours de l' ana­
lyse ; nous avons pu liquider ainsi l 'angoisse qui en1pêchait 
le patient de dormir à côté de sa m aîtresse. M ais t out n'est 
pas fini. 

Nous constatons que le patient se trouve dans l'impossi­
bilité d'uriner devant cette fen1me. D'une façon générale, il 
se trouve très gêné lorsqu'il est nu devant elle. Dans les rêves· 
il se rattrape par un exibitionnisn1e effréné. Il a tous les attri­
buts de la puissance. Il est au centre de tout ce qui se passe, 
joue sur une scène et est à 1~ fois acteur et public. Nouveau 
conseil de notre ·part :je recomtnande à M. M ... de se montrer 
nu à son amie et de se faire toucher la verge par elle. En 
outre, je suis obligé de lui n1ontrer qu'au point de vue maté­
riel, il pourrait se n1ettre plus en frais, et lui faire quelques· 
cadeaux. A ce sujet, notre patient s'est imposé jusqu'à pré­
sent des réserves, prétextant ne pas vouloir donner à son 
amie des goûts qu'elle ne saurait satisfaire et la rendre ainsi 
tnalheureuse plus tard. Mes conseils ont donné lieu à la dé-
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couverte d'une difficulté in1prévue : notre patient nous ra­
conte que son an1Îe souffre d'une phobie, qu'elle a horreur 
du membre masculin et ne peut le toucher ni être touchée par 
lui. Quoi faire? De deux solutions 1 'une : ou bien changer 
d'an1ie ou bien faire changer son amie. Je lui conseille de 
persister avec son amie actuelle, de s'intéresser à ses diffi­
cultés, de l'a_ider si possible en analysant lui-même cette pho­
bie. Ainsi notre patient devint à son tour ahalyste, se mit 
à faire de l'analyse active avec, il est vrai, une technique 
sensiblement différente de la nôtre. Il apprend de son amie 
qu'elle a été violée par son frère et constate d'une façon géné­
rale qu'elle est sous le coup de réactions d'auto-punition à la 
suite desquelles elle s'était fait mettre à la porte de chez elle 
et tend à se placer dans la situation d'une femme méprisée, 
abandonnée, maltraitée, battue. Mais les confidences qu'elle 
fait à M. M ... la rendent bien plus confiante et elle lui dé­
clare un jour qu'ell~· se croit devenue capable de faire pour 
lui tout ce qu'il pourrait lui demander. Les obstacles qui 
empêchaient M. M ... de se faire toucher par son amie sont 
liquidés. Peu de temps après cela, notre malade constate que 
son amie con1mence à devenir passionnée, le caresse conti­
nuellement, réclame des rapports sexuels normaux et, non 
sans quelque ironie, notre patient nous dit : « Vous voyez, 
docteur, j'ai plus de succès avec elle que vous avec moi; voilà 
même qu'elle me reproche de faÎre l'ünbécile et de semer pour 
d'autres, puisque je n1e trouve toujours encore dans l'impos­
sibilité de récolter le fruit de mon travail. Vous verrez qu'elle 
en choisira un autre ». M. M ... avait raison. Son interven­
tion eut comme conséquence de faire prendre à la jeune 
femme l'habitude de sortir avec d'autres homn1es dont l'un, 
vous le verrez plus tard, jouera un rôle important dans sa vie. 
Mais noùs pensons n1ettre cette situation à profit pour notre 
analyse. Notre patient, tout en se doutant de ce qui se passe, 
ne veut rien voir, continue à fréquenter son amie. Celle-ci 
prétend que rien de sérieux ne s'est passé entre elle et les 
atnis avec lesquels elle sort : des Polonais formant une bande 
joyeuse, etc. Nouveau conseil : j'explique à M. NI. .. sa ten­
dance à revenir au triangle et l'engage à surveiller de près 
son an1Ïe, à regarder ce qui se passe dans la chambre à côté, 
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co1n1ne nous disons syn1boliquement, c'est-à-dire s'il y a rela­
tions .sexuelles entre elle et ses an1is. 

Un sa1nedi soir, la jeune fille allait attendre a la gare un 
de ses amis polonais. J\1. M ... le sait, mais il a\·ait eu soin 
de prendre des billets de théâtre pour lui et sa sœur. Il ne 
veut rien savoir, rien voir de ce qui se passe du côté de son 
amie et canalise sa curiosité yers le théâtre. Je lui conseille 
d'abandonner le théâtre et de suivre son a1nie. Mesdames et 
Messieurs, la marche ultérieure de l'analyse l'a prouvé, 
c'était ce conseil de voi:c clair à tout prix et d'employer les 
moyens nécessaires pour y arri\ er qui nous a permis de venir 
à bout des dernières grandes résistances. M. M ... va à la gare 
et trouve là son amie avec un jeune hom1ne élégant qui venait 
d'arriver par le train . Notre patient suit le couple en taxi, le 
voit disparaître dans une maison. Longte1nps après 1ninuit, 
les deux ne sont pas encore ressortis. M. M ... nous dit : « A 
moins qu'elle ne soit tombée sur quelqu'un comn1e n1oi, il n'y 
a aucun doute, elle 1n'a cocufié ». D ans l'analyse non plus, il 
n'y avait plus moyen de douter de ce que M. M ... avait vu se 
passer, enfant, dans la cha1nbre à coucher des parents. Ses 
inhibitions tombent et notre malade nous apporte des souve­
nirs précis. Tout sort, sa rage, sa déception par rapport à la 
situation actuelle aussi bien que par rapport à celle qui con­
cernait le passé. Mais de tout cela M. M ... ne veut rien dire à 
son a1nie. Il veut garder sa découverte secrète, soi-disant pour 
avoir un prétexte en réserve de la quitter plus tard, quand il 
en sentira le besoin, en réalité pour se contenter de la situation 
actuelle et en faire son profit par l'observation du coït des au­
tres. Nouveau conseil de 1na part : j'engage le patient à tout 
dire à son a1nie puisque c'était pour lui le seul moyen d'obte­
nir, par les aveux de cette derl.1ière, la certitude dont nous 
avions encore besoin pour pouvoir regarder toutes choses · en 
face. 

Les deux s'expliquent. L'amie nie d'abord, mais finit par 
avouer. Un soir, elle vint en pleurant raconter à M. M ... tout 
ce qui s'était passé, que, lasse d'attendre, elle était en effet 
devenue la maîtresse d'un de ses amis polonais, tout en con­
tinuant à fréquenter M. M ... , dont elle cachait l'existence 
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à son nouvel an1i ... , 1nais elle s'était trahie et s'était naturel­
len1ent fait mettre à la porte par ce dernier. 

M. M ... se demande alors si, dans ces conditions, il peut 
garder son a1nie. Nouveau conseil : je l'engage vivement à 
continuer ses essais avec elle, arguant qu'après tout, il ne lui 
avait jamais den1andé d'être fidèle, 1nais seulement de l'aider 
à surn1onter ses difficultés sexuelles et de fournir ainsi du 
matériel à l'analyse. Dans ces conditions notre patient se 
décide à voyager avec son amie, voyage qui, vous le verrez, 
deYiendra son voyage de noces; les émotions des dernières 
se1naines l'ont en effet complètement changé : de renfern1é 
qu'il était, il est devenu exubérant, de sceptique, confiant, de 
critique et cynique, bon et indulgent. « Après tout, dit-il, il 
est tout naturel qu'elle ait cherché ailleurs ce que je n'ai pu 
lui donner ; il est naturel aussi que Ines parents ne se soient 
pas laissés troubler dans leurs ébats a,Jnoureux par mes cris 
d'enfant. M. M ... commence alors à se représenter le bonheur 
familial de son psychanalyste, et admet que l'on puisse pren­
dre des vacances, n1ên1e alors qu'il ne se sent pas guéri. A 
son amie, il parle de sa vie et de ses soucis, qu'il ne confiait 
jadis à personne. Elle lui rend doublement sa confiance, 
devient de jour en jour plus channante et s'épanouit. Elle 
lui avoue que-c'était lui qui lui avait appris à aimer, et qu'en 
somn1e c'était pour lui qu'·elle s'était fait mettre à la porte par 
l'autre. Dans ces dispositions, tous deux partent en voyage; 
et;au cours de leur première nuit ense1nble, ils ont sans la 
moindre dïfficulté des rapports sexuels normaux, je crois 
six ou sept fois. Je ne vous citerai pas les détails de la belle 
lune de n1iel qui co1nmença pour eux deux, car ceci serait 
plutôt le sujet d'un ron1an. 

Arrivé à ce point, je me suis gardé de considérer l'analyse 
con1n1e tern1inée, quoique le but im1nédiat en parût atteint. 
De nouveaux problèn1es survinrent. ~M. M ... ne pouvait pas 
avouer l'existence d·e sa maîtresse à ses a1nis et il n'avait pas 
osé la présenter à son frère. Il n'avait pas non plus osé par­
ler à ce dernier de la réussite du traiten1ent. A mon conseil 
de présenter la jeune fille à son frère, il réagit par de nou­
veaux accès d 'ünpuissance et par des éjaculations précoces. 
Il était curieux de voir jusqu'à quel point cette dernière par-



474 REVUE FRANÇAISE DE P YCHANALYSE 

tie de 1 'analyse, qui pourtant parai ait la plus sin1ple, était 
én réalité la plus difficile pour notre patient; de voir égale­
lnent co1nbien les résistances pou,·aient encore l'ébranler. 

A la fin de l'analyse, M. M ... cherche à rentrer en rela­
tion avec des jeunes filles de son n1ilieu, car il ,·eut se 1narier 
et fonder un foyer. Son atnie reçoit une demande en mariage 
de son ami polonais qui prétend ne pouYoir ,·ivre sans elle, 
et qui voudrait, lui aussi, fonder un foyer. M. M ... et son 
an1Ïe se décident, non sans peine, à se quitter et à vivre la 
voie de la raison. La jeune fille accepte la proposition de son 
ami polonais; toutefois, elle veut encore attendre avant de se 
fiancer officiellement. M. M ... et elle ont, je crois, l'inten­
tion de me demander, chacun de leur côté, d'être le parrain 
de leur pren1ier enfant. Bien que n'ayant jatnais \'U l'ana­
lyste, la jeune fille sait que c'est à l'analyste qu'elle doit le 
changement heureux survenu dans sa vie . 

Malheureusement, vous le savez, il est rare que les choses 
se dénouent toujours de façon aussi heureuse; et il serait 
peut-être intéressant d'étudier de près les conditions qui ont 
premis à M. M ... d'aboutir. Je pourrais dire que son traite­
tuent avait été facilité par une complaisance particulière de 
son Ego, qui au moins à partir d'un certain mon1ent de son 
traitement, ne tenait d'aucune m anière à rester éternellement 
cran1ponné aux lünites étroites des satisfactions érotiques 
dont il pouvait disposer. En d'autres termes, M. M... a 
voulu guérir et a tenu à faire tout son possible pour y arriver. 
Cette volonté de guérison, s'il a pu la réaliser, il la doit, je 
crois, à une influence particulièretnent heureuse de son sur­
tnoi (Uberich) et de son moi sur son soi (Es). Je rn' explique : 
il lui suffisait, par exemple, de comprendre que tel ou tel 
syn1ptôme hystérique avait comme but de le replacer, vis-à­
vis de son vieux tnédecin de famille, dans la situation où 
s'était trouvée sa mère lors de sa fa usse couche· de con1-, 
prendre, par c:onséquent, que ce symptôtne manifestait une 
~olonté de reproduire une situation infantile, - pour que le 
patient renonçât à utiliser le sytnptôme et à s'exhiber à S811 

n1édecin de famille pour une cause appare1nn1ent réelle. 
Vous avez affaire à d'autres malades auxquels vous pouvez 

longten1ps expliquer que la production de tel ou tel syn1p-
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tôme pouvait avoir comme but de voir tèl ou tel médecin dans 
tel ou tel but, de prendre telle ou telle drogue et de recher­
·cher tel ou tel effet et que pour pouvoir espérer modifier, 
voire même cotnprendre les symptômes par l'analyse, il fau­
drait renoncer à telle ou telle réalisation. Votre conseil n'est 
pas suivi et le malade, tel un morphinomane, revient tou­
jours à sa satisfaction, trouvant mille excuses pour prendre 
son médicament, et pour arriver par son comportement à 
tourner vos conseils en ridicule. Chez ces malades nous ne 
pouvons pas constater la mên1e volonté de guérir comme chez 
ceux du type de M. M ... , et l'expérience nous démontre que 
leur traitement est difficile et souvent des plus désagréables 
pour le médecin. 

Devons-nous pour cela incriminer tout simplement la mau­
vaise volonté du malade, ou nous adresser à une raison plus 
profonde, inconsciente, qui rendrait le malade incapable de 
bonne volonté, ou incapable de l'utiliser si elle existe? 

Nous voici arrivés au second chapitre de notre sujet. 
_Qu'est-ce que la volonté de guérison? Quelles sont les cir­
·Constances qui l'empêchent de s'exercer, ou qui favorisent 
.son développement? Alexander a réussi à nous exposer J'une 
façon saisissante le rôle dran1atique des différentes instances 
de la personnalité psychique. Il nous a parlé du cas où le 

.surmoi corrompu se fait le complice du soi pour provoquer 
les sytnptôtnes ; même le moi (das Ich) peut, dans ce conl­
merce entre les différentes instances, jouer un rôle 'louche. 
Dans d'autres cas, c'est de nouveau le moi qui souffre pour 
acheter le droit de se moquer des exigeances du surmoi, etc;. 

Ces notions théoriques, qui sont certainement des plus pré­
cieuses, pourraient peut-être se cotnpléter par un peu de cli­
nique, et nous pouvons nous den1ander à quelle situation in­
fantile pourrait correspondre la corruption du surn1oi par 
·exemple, qui, par sa sévérité, pourrait provoquer à dessein 
la réaction du soi, et s'opposer à toute volonté de guérison ; 
nous demander aussi si ce n'est pas l'histoire de ce surmoi 
·qui nous donnerait les indications sur la volonté du sujet de 
guérir ou de ne pas guérir? A cette question je ne voudrais 
pas répondre trop prématurén1ent par des explications faciles. 
Mais je ne peux pas ne pas établir de relation entre ces faits 
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et certaines observations basées sur notre expenence. Nous 
connaissons par exen1ple telle fe1nn1e réYoltée contre la sexua­
lité, masculinisée, incapable de se outnettre, ni au mari, ni 
à l'enfant et où nous observons les répercus ions de cette 
névrose sur la formation de l'enfant. 

Je pense maintenant à un ca précis que j'ai eu 1 'occasion 
d'observer depuis des années. Il s'agit d'un petit garçon dont 
j'ai traité la mère pour un état p ycho-néYrotique graYe. La 
mère guérie, j'ai souvent été consulté par le père qui m'était 
très reconnaissant ; j'ai ainsi connu de tre près les condi­
tions dans lesquelles se développait l'enfant ; le progrès de· 
ses parents l'ont complètement tran forn1é, et guéri d'un état 
qui par moments paraissait fort ara,Te . Il était, au n1oment 
où sa mère était en traitement chez moi, très n1alade aussi 
bien organiquement que psychiquement (attachement exces­
sif à sa mère, hostilité contre le père, incapacité totale à tra-. 
vailler intellectuellement, difficulté à comprendre et à se con­
centrer, etc.). A ce motnent, le petit fut souvent battu par 
sa mère, qui canalisait sur lui ses révoltes, et qui, en mal-. 
traitant l'enfant soi-disant pour le faire obéir au père, était 
au fond elle-même la complice des révoltes de l'enfant contre· 
l'autorité paternelle, qu'elle tournait en ridicule, comme le 
fait un obsédé, en suivant scrupuleusement toutes les pres-· 
criptions qu'on lui donne. Ainsi, dans ce cas et dans d'autres,. 
nous avons vu comment, entre les mains d'une mère névro-. 
sée, l'enfant peut devenir un moyen de combattre le mari au· 
lieu d'être un but en soi. 

Avec ce que nous savons de la fonnation du ·surmoi, nous· 
pouvons supposer qu'un sujet qui, enfant, a subi un tel trai-· 
tetnent, peut continuer indéfiniment à appliquer les habitudes· 
qu'on lui a imposées, avec la seule différence toutefois qu'il. 
réagit à son surn1oi lentement substitué aux parents. Ainsi 
pourrait se former un surn1oi corrompu comme l'étaient les 
parents eux-mêmes, dont 1a sévérité aurait tendu à favoriser­
la ré vol te du soi, le n1oi ( das Ich) se corn plaisant alors à une 
situation névrotique suggérée comme but par une mère né­
vrosée, ou même comme un devoir; le cas est plus frappant 
encore lorsqu'il s'agit d'un garçon qui a ainsi eu l'honneur­
redoutable de servir à sa mère d'arme et de défense contre le-
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père. Vous savez les moyens qu'un sujet pareil est suscep­
tible de développer pour lutter, et aussi que la meilleure vo­
lonté du monde ne lui permet plus de sortir de sa situation; 
de quel côté doit-il alors se tourner? Comment juger le bien 
et le mal? Il aurait d'abord fallu pouvoir juger les parents et 
comprendre leurs névroses. La situation est inextricable. Le 
soi a pris l'habitude de ruser pour échapper à l'emprise des 
parents d'abord, à celle du surmoi ensuite ; d'où réactions né­
vrotiques extrêmement complexes, parfois des plus graves, 
où le sujet rationnalise toujours ses difficultés en les proje­
tant dans la réalité. Vous savez comment des difficultés réel­
les peuvent ainsi être utilisées par la névrose, qui les appelle 
et finalement fait corps avec elles. Voilà pourquoi, a priori, 
il est si difficile de savoir si c'est une difficulté réelle qui 
cause une réaction névrotique donnée, ou si le sujet se sert 
de la difficulté pour pouvoir cultiver la réaction névrotique~ 

Nous voici maintenant a'rrivés à un autre problème, à sa­
voir comment T'action que nous pouvons avoir sur les diffi­
cultés réelles d'un sujet peut nous permettre de développer 
en lui la volonté de guérir. Je ne pourrai malheureusement 
pas, faute de temps, traiter aujourd'hui la question comme 
je le voudrais. Je voudrais cependant ajouter que la volonté 
de guérir ou de ne pas guérir doit être analysée ; notre action 
éventuelle sur les difficultés réelles du malade ne sera effi­
cace que si elle lui permet d'apporter à l'analyse le matériel 
nécessaire pour analyser la volonté de guérir. Telles sont, 
Mesdames et Messieurs, les limites que je dois m'imposer 
aujourd'hui pour ne pas nous perdre dans un problème aussi 
étendu. 

....) 1 ' 



Un petit accès de Kleptomanie larvée 

Par MARIE BoNAPARTE 

Une dan1e aux allures normales yoyage a\·ec son grand fils 
en Angleterre. Ils voyagent dans 1 'auto du fils. ur le bateau 
entre la France et l'Angleterre, le fils, par erreur, a pris un 
billet de trop et, par vanité de jeune hon1me, n'a pas osé, au 
débarquen1ent, en réclamer le remboursement. La mère, bien 
que plutôt prodigue en général, se met à reo-retter cette 
·dépense superflue, 1nais n'en dit rien, pour ne pas contrarier 
son fils. 

Au premier arrêt, dans le pren1ier hôtel où tous deux vont 
passer la nuit, la mère ren1arque sur la toilette un beau savon 
vert tout neuf. En se lavant les 1nains avec, elle pense aussi­
tôt: « Je l'en1porterai demain matin ! Cela compensera un 
peu la perte du billet pris en trop ! » Et de fait, le lendemain 
rnatin, après s'être servie du beau savon vert pour son bain, 
la dame le glisse, tout mouillé encore, dans son sac à éponges, 
avec un sentiment délicieux de conquête. 

Au second arrêt pour la nuit, dans une autre ville et un 
autre hôtel, il y a, sur la toilette, encore un savon neuf. Telle 
·est la coutume des hôtels anglais. « Que de ~avons j'aurai à 
la fin du voyage ! » pense la dame ; « autant de récupéré sur . 
le prix du billet ! » Mais ce savon-ci est petit, dur, rectan­
gulaire et blanc, 1noins appétissant que le grand savon vert de 
la veille. La dame néanmoins, au matin, le glisse dans son 
sac à éponges. Cependant, avant de refermer ses bagages, 
elle se sent poussée à dire à son fils : « Ne vas-tu pas emporter 
le petit savon violet qui est dans ta chambre? Moi, j'emporte 
les savons des hôtels ici, en A·.tJ.gleterre, où on en met, je les 
collectionne . » - « Non », répond le fils, mi-sérieux n1i-riant, 
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~< car ce serait du vol » .. Là-dessus, discussion si c'est ou non 
du vol. « On ne se resservira pas du savon entan1é pour un 
autre voyageur », dit la mère ; le fils réplique qu'on n'est 
censé s'en servir que dans l'hôtel, que c'est comme si l'on 
emportait un drap du lit, par exemple ; la tnère fait observer 
la différence entre un drap et un savon, et que le savon entamé 
servira tout au plus aux bonnes de l'hôtel dans les offices. 
Mais elle ressort, bien qu'à regret, le petit savon blanc de ses 
bagages avant de les refermer, ajoutant que ce savon-ci ne 
vaut pas celui de la veille et ne mérite pas d'être « volé ». 

* * * 
Le père de cette dan1e, quand elle était petite, se servait -

le seul dans la maison- d'un savon anglais. Quand la petite 
fille entrait dans le cabinet de toilette du père, l'odeur très 
particulière de ce savon la pénétrait et lui semblait le symbole 
même de son père. Elle, la petite fille, n 'av~it jamais de ce 
savon ; sa bonne lui préférait des savons français peu intéres­
sants. Elle eût certes, elle, préféré celui de son père, mais la 
trop ambitieuse pensée qu'elle eût pu avoir de ce savon ne 
l'effleurait même pas. Or, cette petite fille avait perdu, en 
venant au monde, sa mère. La mère était riche, et elle avait 
hérité de sa mère. Mais cette mère, en mourant, avait laissé 
au père de l'enfant tout ce dont la loi lui permettait de dispo­
ser. Et l'enfant, entourée de serviteurs envieux du maître de _ 
la tnaison, avait entendu chuchoter commentt son père 
l'avait en partie dépouillée, ·« volée ». Et tel est l'in­
conscient d~s enfants et des hon1mes que l'enfant, tout en 
adorant son père, le considérait un peu comme son « voleur >>. 

Or, voici que bien plus tard, quand la petite fille à son tour 
est devenue mère, et mère d'un grand fils, elle acquiert, sur le 
.bateau allant de France en Angleterre, l'impression que son 
fils à son tour a disposé indûment de son argent, en prenant 
un billet de trop. Consciemment, et dans tout _ son con1porte­
n1ent, la dame est plutôt prodigue. Mais l'inconscient a d'au­
trèS voies, et la dame qui a, voici quelques années, hérité de 
son père et qui pourvoit aux frais de toute la maison, a res­
senti comtne un petit « vol », fait à elle-mêtne, 1 'argent em~ 



4 0 

ployé par son fils à acheter un billet de trop. Et c'est en com­
pensation de ce« vol» que lui vient a l'e prit l'idée de« voler» 
à son tour les sa v ons. 

Jviais que représentent ces avons ? Il ont anglai , et le 
savon du père, autrefois, était anglai éo-alen1ent. La datne, 
en voyageant avec on fils, a l'occasion de voir, dans la bai­
gnoire de l'hôtel, le savon habituel de on fil : un savon an­
glais, sotnbre, de la mê1ne 1narque que celui dont e sen·ait 
son père autrefois . Le fil dit d'ailleurs qu'il l'a adopté pour 
1 'avoir toujour vu chez son grand-père . « Pear' Soap » s'ap­
pelle ce savon, indiquant ainsi, par un caletnbour bilingue, 
quel en était le propriétaire prinlitif. De plu , « avon » res­
semble à «·savant », et la dan1e, quand elle était petite, avait, 
pour s'an1user, l'habitude de qualifier le « avants » -son 
père en étant un - de « avons ». Et ce sa,·on, ce avon pro­
pre aux n1âles de la Iio·née, et dont la dan1e n'o a jamais se 
servir elle-1nê1ne, le considérant con1me un a\·on d'hommes, 
ce savon est à la fois un symbole de puissance 'irile et de ri­
chesse. C'est en compensation de l'argent du billet que la 
dan1e a pensé à prendre des savons anglais, ubstituts du 
« P ear1 s Soap » de son père com1ne de son :fils. 

* 
* * 

Or, nous voyons co1n1nen t ce cas de « klepto1nan ie larvée »,. 

si on peut l'appeler ainsi, se présentant chez une fen1n1e aux 
allures norinales, porte les traits classiques de tous les cas 
de klepton1anie connus. L'objet volé y représente en effet la. 
puissance virile, le phallus, que la fille châtrée accusait in­
consciemn1ent le père de lui avoir volé, et qu'elle revole à son 
tour. Le savon anglais, devait penser autrefois la petite fille, 
entrait en contact avec les organes virils paternels. Ainsi 
s'établissait une association par contigüité, demeurée Yivante 
en 1 'inconscient et· ravivée, des années et des années plus tard, 
par l'arrivée en Angleterre de la dan1e avec son fils, coutu­
mier également du « Pear's Soap ». Et l'équation « phallus­
or » s'y fa~t encore valoir : le savon y apparaît en effet comme 
un symbole de richesse, compensateur d'une perte pécu­
ntatre. 
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* * * 
La dame en question n'avait jamais encore présenté le 

-moindre symptôme de kleptomanie. Sous des influences exté­
rieures favorisantes, tout à coup une manifestation légère 
-de cette perversion se fait jour en elle. Cette petite observa­
tion montre une fois de plus que chacun de nous porte en lui-
même toutes les possibilités latentes de perversion et de né­
vrose, et que l'investigation analytique permet de découvrir 
en chacun de nous comme le microcosme du grand tout hu-
maln. 



Court document d'Onirocritique 
Par Edouard PICHON ( r). 

S'il est un terrein qui paraisse dangereux à ceux qui cri­
tiquent le freudisn1e sans · avoir eux-mên1es d'expérience psy­
chanalytique, c'est bien celui de l'onirocritique. Quelle formi­
dable part de fantaisie doit, pensent-ils avec quelque appa­
rence de raison, laisser au médecin le domaine de l'interpré­
tation des rêves ! 

Il est souvent bien difficile de prouver péremptoirement à 
ces sceptiques que, pour un rêve .donné, telle interprétation 
que l'on a cru devoir faire est adéquate "à la vérité clinique. 
Certes la marche évolutive de la grande majorité des traite­
n1ents psychanalytiques est là pour justifier dans son ensem-
ble la légitimité de l'onirocritique freudienne. Mais il est rare 
que l'on ait la preuve directe de la justesse d'une interpré­
tation. Par un heureux concours de circonstances, il m'est, 
au début même d'une psychanalyse, arrivé de deviner, par 
une véritable oniro1nancie, les lignes générales d'une situation 
réelle qui ne m'avait pas encore été avouée. Il n1e semble qu'il 
y a là un fait clinique intéressant; c'est pourquoi j'ose le· 
publier ici. · 

* * * 
J'appellerai ma patiente Nina (2). 
Je la vois pour la première fois à la fin d'octobre 1929. Cette • 

pren1ière visite est consacrée à un interrogatoire et à un exa~ 
men somatique. L'un et l'autre sont fructueux. 

(r) Mémoire parvenu à la Rédaction le 26 novembre 1929. 
(2) Tous les noms figurant ici sont de pure fantaisie. E. P. 
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La malade a environ la quarantaine. Or, c'est depuis 1909, 
c'est-à-dire depuis l'époque de ses beaux vingt ans, qu'elle: 
est malade : anorexie, accès de colite avec diarrhée, et tou­
jours une grande maigreur qui a fait ordonner aux médecins, 
entre 1909 et 1913, un régitne de suralin1entation. De 1914 à 
1922, elle reste constamn1ent fatiguée, déprimée, apathique, 
constipée. En 1922, on découvre une gastroptose très accen­
tuée. Nina se fait soigner en France, puis en Suisse. En 1923, 
sous 1 'influence du Dr X ... , elle devient végétarienne. Elle 
assûre avoir réussi, par ce changen1ent de régime, à suppri­
nrer certains malaises postprandiaux ; pourtant, elle n'est pas. 
guérie. Son anorexie est telle qu'elle ne mange que par rai­
son, et ridiculement peu. Sa constipation est, depuis six mois,. 
plus accentuée que jamais .. Elle souffre beaucoup dans la 
région anale pendant et après la défécation. 

A l'examen physique, je note, outre la grande maigreur ' 
de la malade, que le colon gauche est encon1bré de n1atières 
semi-liquides et que la tension artérielle est très basse (11-5). 
La malade est dysn1énorrhéique et son métabolisme basal a 
été trouvé très au dessous de la normale. 

En somn1e, vieux syndrome de ptose des viscères de 1 'ab­
domen et de stase colique ; déséquilibre évident du systèn1e 
vago-sympathique ; dysendocrinie multiple touchant au bas 
mot les surrénales, la thyroïde et les ovaires ; et enfin, au 
rectum, des symptôn1es dont il faudra demander au radiolo-

. giste et au chirurgien de nous aider à éclaircir la nature. 
Je me suis bien gardé de néglige~ cet état somatique. Quoi­

que gêné aux entournures, quant à n1a liberté thérapeutique, 
par les dogmes naturistes de Nina, j'ai essayé de lui prêter 
le secours des médicaments tant déconstipants (paraffine,. 
agar-agar, etc ... ) que nervins antispastnodiques (belladone) et 
qu'opothérapiques (adrénaline, agomensine, thyroïde). Et 
j'ai demandé, com111e je viens de l'indiquer, une étude plus 
complète du syndrome arro-rectal. 

Je dois tnême dire que devant un tel tableau clinique je me 
suis félicité qu'en moi le psychanalyste fût, comme il devrait 
toujours l'être, doublé d'un médecin. 

Mais était-ce à dire que l'on eût tort de penser ·que cette 
malade pût être aidée par· la psychanalyse ? Certes non. En 



thèse générale, con11ne j'ai eu n1aintes fois l'occasion de le 
dire, et comn1e M. Parchetniney et M. Gilles l'ont égalen1ent 
n1ontré, les n1ên1es faits tnorbides peuyent aYoir une face 
somatique et une face psychique s'offrant l'une et l'autre à 
l'action du thérapeute. Et dans le cas particulier, le syn­
·dron1e psychopathique n'est pas absent. Sentiment d'être 
étrangère au tnonde, de ne prendre Yraietnent sa part d'aucun 
événetnent, inhibition de l'action, Yoilà ce que ina a,·oue. 
Sans préjudice des troubles profonds, beaucoup plus grayes, 
·que révèlera ultérieuretnent la psychanalyse. 

* * * 
Des renseignements fournis par l'interroaatoire et par les 

, thérapeutes antérieurs, je retiendrai surtout les conditions 
bizarres dans lesquelles Nina a été élevée. Tandis que sa 
tnère était de petite bourgeoisie, son père appartenait fran­
chement à la crapule : joueur, noceur, buveur, il était un 
fléau dans son propre intérieur. Notre .Patiente le détestait 
profondément, et méprisait sa mère d'être si « poire » que 
d'avoir choisi cet homme et de rester avec lui. 

D'autre part, sans doute parce qu'on voulait la soustraire 
au démoralisant enfer de cet intérieur, ce n'est pas chez ses 
parents, mais alternativement auprès de l'une et de l'autre 
·de ses grand'mères que l'enfant passa la plus grande partie 
du temps de son enfance. Ce n'était pas pour relever à ses 
yeux des parents où déjà elle avait bien de la peine à trouver 
un modèle à itniter, ce n'était pas non plus pour lui faire 
g9ûter davantage les joies de la famille, car les deux grand'­
mères haïssaient et dépréciaient respec_tivement qui son gen­
·dre qui s~ bru, mais s'accordaient d'autre part pour faire 
reproche à Nina de son sexe, et de ses points de ressemblance 
avec le bel-enfant respecti ven1en t détesté. 

Depuis l'âge de treize ans, Nina médita un projet de fuite 
·qu'enfin à dix-neuf ans elle exécuta. Elle versa immédiate­
·ment dans la galanterie vénale, d'où son mariage ne la sortit 
~u'~près la Guerre. Comme cette fuite remonte aujourd'hui 
.a .vtngt-deux ans, on pouvait croire que la situation entre 
Ntna et ses parents avait été réglée, soit ~'C-r le pardon réci-
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-proque, soit pa~ la brouille absolue, soit par la faux de la 
mort. Nous allons voir que c'est sur ce point que le rêve de 
la première séance de psychanalyse nous a donné des clartés 
.subites. 

* * * 

Quelques jours en effet après la séance d'interrogatoire et 
·d'examen physique que je viens de décrire, Nina vint chez 
moi pour sa première séance proprement psychanalytique, 
-s'étendit sur le divan et commença ünmédiatement le récit du 
rêve que vo1c1 : 

« Je suis à un enterrement. Je suis étonnée de voir marcher 
·« derrière le èercueil DEUX infirmières revêtues de très lon­
-<< gues blouses blanches et portant un chapeau de crêpe avec 
-<< un voile. Quand on entre dans l'église, elles se dirigent 
-<< vers l'autel et s'y agenouillent pieusement. Visiblement, 
-<< cette mort les émeut grandement. Après elles viennent dans 
·« le cortège DEUX femmes de la famille J en robe noire. Elles 
H ont sur les yeux un épais bandeau J autour du men ton et 
·« des joues une m .entonnière très épaisse également. Je 
:< me demande comment elles peuvent se diriger, avec ce· ban­
« deau. » 

Je m'en vais maintenant donner l'essentiel des associations 
-que la malade rn 'a fournies à propos de ce rêve, afin que soit 
connu du lecteur le matériel qui m'a n1ené à mon interpré­
tation. 

La malade est comn1e enterrée par sa névrose. Elle est 
vraiement retranchée du monde, puisque ne prenant d'intérêt 
-à rien, puisque se sentant étrangère aux choses mêmes qu'elle 
fait, puisque n'ayant pas connu l'amour qui, pour les gens 
normaux est, dit-on, le but de la vie. 

Le bandeau et la 111/Jentonnière que portent les femmes de 
la famille la font penser à une jeune fille de ses amies, à qui les 
médecins ont mis une minerve de plâtre. Le bandeau que ces 
femmes avaient sur les yeux était bien aussi épais que ce 
plâtre, et la n1~ntonnière leur tenait la tête dans une posi­
tion toujours la même. Elles s'avançaient droit devant elles, 
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sans savoir s'il n'aurait pas fallu à certain moments inflé­
chir leur route, sans n1ên1e Yoir où elles 1narchaient. 

Les injir1nières à longue blou e ramentoivent a notre· 
n1alade la 111ère de la jeune fille en question. Cette 1nère est 
petite ; c'e t sans doute pourquJi les blouses apparaissent si 
longues. 

Nina voit en pensée cette jeune fille innnobile ur son lit et 
appelant d'une Yoix faible. Son horizon se borne au plafond 
de la cha1nbre. Nina connaît cette 1nere et se enfants depuis 
sept à dix ans. La jeune fille est 1nalade depuis six ans. Nina 
a beaucoup de co1npassion pour cette jeune fille, qui dépend de 
tout le monde. Cette famille est dans une situation bien diffi­
cile . C'est une grande malechance que d'avoir pour parents 
deux individus qui n'auraient pas dû e marier ensemble. Le­
père de la jeune fille n'aurait d'ailleurs pas dû se 1narier du 
tout. Il avait la syphilis, avait eu le mal de Pott. Il a donné­
quatre enfants à sa femme, aucun n'est très sain. Mais y a-t-il 
des o·ens vraîment normaux ? ina se le demande. 

Les deux fenvmes en noir 1 ui retnetten t en mémoire un 
enterren1ent où elle est allée cet hiver, celui d'une felnme­
de quatre-vingt-dix ans qui était la grand 'mère d'une de ses· 
amies. Ses grand'n1ères à elle étaient toujours en noir. A 

. l'époque de l'enfance de Nina, dès qu'une femme vieillissait 
quelque peu, elle portait des toilettes austères, le plus sou­
vent noires. Ni l'une ni l'autre de ses grand'mères ne l'a. 
choyée. Elles lui en voulaient toutes deux d'être une fille. 

·L'une lui disait toujours de cacher ses mains, qu'elle trou­
vait d'une très vilaine forme. L'autre la rudoyait pour des 
peccadilles. Et ni l'une ni l'autre ne tarissaient de critiques· 
chacune sur son bel-enfant respectif, gendre ou bru. Criti­
ques souvent justes d'ailleurs, 1nais blessantes par leur ton 
haineux. 

Cet été, Nina s'est trouvée passer par le pays de sa grand''"t" 
111ère maternelle. Elle n'y a été que quelques heures. Elle 
y a retrouvé peu de connaissances. Mais une chose l'a beau­
coup intriguée : une femme lui a dit : « Je suis Gilberte­
C oison » ( r). Or Nina avait connu une jeune fille de ce nom,. 

(r) Nom imaginaire substitué par moi au nom réel. E. P. 
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et ce n'était pas la n1ême. Elle n'est pas arnvee à compren­
dre le rapport entre ces DEUX Gilberte Coison. La Gilberte 
Coison que Nina a revue cet été a épousé un garçon qui, 
quand Nina était enfant, était déjà au service. Elle a tutoyé 
Nina, qui ne se souvenait pas du tout d 1elle. L'autre Gilberte 
Coison, celle dont Nina a gardé nettement le souvenir, était 
vaironne. Celle-ci a les deux iris de la même couleur. D'ail­
leurs, ce n'est évidemment pas la même. C'est une cousine, 
peut-être. Mais Nina pourtant ne se souvient pas que sa · 
Gilberte Coison à elle, la Yaironne, eût une cousine portant 
le même prénom. 

* * * 
Abstraction faite de la particularité sur laquelle je m'éten­

drai plus loin, le rêve me parut relativement clair, et voici 
comment je l'expliquai à la patiente : 

Les trois élé1nents successifs du cortège, savoir respective­
ment la morte portée dans son cercueil, la paire d'infirmières 
et la paire de femmes en noir représentent les trois généra­
tions féminines de la famille de Nina. 

Mais il y a une sorte d'identification réciproque entre la 
première et la troisième générations, entre la morte et les 
fen11nes en noir, c'est-à-dire entre Nina et ses grand '1nères. 
En effet Nina• dans les associations, s'est successivement 
présentée com1ne· la . jeune fille qu'on enterrait et comme la 
jeune fille dont la n1Înerve est le prototype réel du bandeau 
et de la mentonnière des fen1mes en noir du rêve. Et d'autre 
'part les associations nous présentent les grand'1nères de Nina 
comme assimilées et à la vieille dame de quatre-vingt-dix 
ans qu'on a enterrée cet hiver, et aux deux femmes en noir 
du cortège vu en rêve. 

C'est dire que Nina s'identifie à ses grand'mères. C'est 
elles qui avaient un bandeau et une n1entonnière, c'est-à-dire 
une vue étroite et n1esquine de la vie, et se butaient dans la 
haine à l'égard de ce qui était différent d'elles-mêmes, si 
différentes d'ailleurs l'une de l'autre. C'est elles qui portent 
Nina en terre, car en l'empêchant de faire de ses parents ses 
parangons psychologiques, comme il est normal dans la petite 
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enfance, et en la faisant d'autre part rougir de sa féminité, 
elles 1 'ont précipitée dans la néYrose, où elle est maintenant 
comme dans un ton1beau. 

Mais en n1ên1e ten1ps, c'e t :r\ina qui a le bandeau, la 
minerve. C'est son horizon à elle qui est dé onnais rétréci, 
par la maladie, d'une façon autre, tnais aussi grave que 
l'était celui de ses grand'mères bardées de préjugés. Et c'est 
elle qui est heureuse de porter en terre ces maudites grand'­
n1ères auxquelles pour son n1alheur elle n'est que trop iden­
tifiée. 

Ouant aux deux infirmières, les seules Yraiement émues 
de la mort de la jeune fille du rê,·e, elles représentent la 
mère de Nina, la seule per onne en somme qui l'ait vraie­
ment aimée, qui l'ait choyée, qui l'ait soignée, comme la 
111ère de la jeune fille à la tninerve fait sa fille. A cette tendre 
tnère qu'elle avait, :t'~ina n'a pas pu s'identifier comme elle 
l'aurait normalement dû. 

* * * 
Mais, cette explicatioP Jannée, il restait un point inexpli­

qué dans le rêve, un point frappant. Pourquoi cette disposi­
tion des femmes par paires, pourquoi deux femmes en noir 
et surtout pourquoi deux infirmières ? 

Déjà les DEUX femmes en noir, interprétées grand'n1ères 
de Nina, ne représentaient qu'une seule fo~ction onirique, 
-puisque ci-dessus j'ai pu parler constamment de ces deux 
grand'mères au pluriel, en un seul bloc, comme ayant eu 
une action respective symétrique. Dès lors leur dualité réelle 
ne suffisait pas à expliquer leur dualité onirique. D'ailleurs 
dans le rêve ces deux femmes en noir sont sen1blables ; entre 
elles deux, aucun élément de distinction n'intervient. 

Qu'il y ait dans le rêve DEUX infirmières au lieu d'une est 
encore plus inexplicable. Que signifie ce dédoublement du per­
sonnage maternel ? 

L'étrange anecdote de Gilberte Coison attirait encore mon. 
attention sur cet élén1ent de bizarrerie : une personne qui est 
la même et qui pourtant n'est pas la même ; deux person­
nalités sous un même nom. 
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Nina était, par les deux fen1n1es en noir, double1nent repré­
sentée ; sa mère, par les deux infinnières, doublement repré­
sentée elle aussi. 

* * * 
Ces ren1arques que j'avais faites en 1noi-1nême me per­

nürent d'oser dire, avec autorité, à Nina, qu'outre la signi­
fication ci-dessus indiquée, son rêve me faisait pressentir un 
point important sur lequel je désirais qu'elle s'expliquât : 
elle paraissait, d-' après mes inférences onirocritiques, avoir_, 
particulièrement dans le domaine de ses relations avec sa 
111.ère, une vie double. 

Nina parut assez gênée. Néanmoins, elle s'exécuta, et 
j'appris un fait qu'au cours de tout un mois de traitement 
elle prétendait n'avoir pas eu l'occasion de révéler au théra­
peute qui l'avait soignée avant moi : 

Ses parents ne sont pas 1norts. Après qu'elle a eu fui le 
don1icile de ses parents, elle a feint quelques mois d'être en 
Allemagne, alors qu'elle était à Paris, et elle se faisait ren­
voyer là-bas les lettres de sa famille ; ensuite, elle a conti­
nué à voir sa mère et a même été le principal artisan de la 
rupture survenue entre ses parents ; elle a soigné plusieurs 
mois son frère en Savoie. Elle sait aussi où est maintenant 
son père. Mais elle a fait de sa vie deux parts absolûment 
séparées. Les connaissances qu'elle a en con1mun avec sa 
famille d'origine et celles qu'elle a en comn1un avec son 1narî 
et sa belle-famille sont deux mondes distincts, qui ne com­
nluniquent pas. L'homme qui est actuellement son mari · et 
qu'elle connaît depuis 191 r, la croit orpheline de père et de 
1nère. Elle a fait figurer sur son acte de 1nar~age cette indi­
cation mensongère. De son frère, de ses cousins et cousines, 
son mari ignore également l'existence d'une façon absolue, 
ainsi que de toutes les connaissances qui lui viennent de sa 
fa1nille. Alors même qu'elle était en Savoie, soignant son 
frère, deux amants, dont l'un devait plus tard devenir son 
Inari, lui envoyaient de l'argent mais en ignorant l'existence 
dudit frère. Et réciproquement, sa mère et son frère ne sont 
nullement au courant de l'autre partie de sa vie. Depuis des 
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années, elle tisse ainsi une formidable toile de mensonge. « Ma 
vie », conclut-elle, « est, en effet, double comme vous l'avez 
((dit)). 

* * * 
Je pourrais allonger le présent travail en essayant Je mar­

qu<"r la signification psychologique de cette étrange at11tude. 
Celà m'entraînerait hors du sujet que j'ai choisi aujourd'hui, 
qui était de montrer au lecteur que l'interprétation des rêves, 
que d'aucuns se plaisent à considérer comme une fantaisie 
pure, aboutit dans certains cas à faire découvrir au médecin 
d'importants faits réels. Nous tenons là une preuve solide, 
me semble-t-il, du bien-fondé de la méthode onirocritique. 

---·--



Instinct d'Inhibition (I) 

Par R. DE SA US SURE (Genève). 

Nous avons dit ailleurs (2 ) les avantages que la psychologie 
pouvait retirer de la définition que Freud nous a donnée de 
] ' instinct. Son étude géniale résoud une foule de difficultés 
~ui on t embarrassé tous les biologistes et les psy chologues 
de ces derniers siècles. 

Le fondateur de la psychanalyse a certainen1ent tiré tout le 
parti qu'il pouvait de cette définition dans son étude de l'ins­
tinct sexuel, mais il nous semble qu'il n'a pas exploité cette 
:idée juqu'au bout dans son schéma du dynamisme psychique . 
Nous nous rendons compte qu'il est peut-être téméraire d'at­
taquer ici une partie du système d'un maître qui a consacré 
tant d'années de réflexions et d'observations à la construire. 
Il est probable aussi que nous ne nous serions pas enhardis 
.à formuler ces critiques si celles-ci ne reposaient pas sur une 
des parties les plus essentielles ·de la doctrine freudienne. Au 
·reste, nous ·avons réfléchi nous-même pendant huit années 
:à ce problème et la solution que nous proposons ici, est celle 
qui nous a paru résoudre le mieux les difficultées auxquelles 
s'est achoppée la théorie psychanalytique au cours de ces 
·derniers temps. 

Dès ses premiers travaux, Freud avait décrit à' côté de 
l'instinct sexuel une autre force qui s'opposait à lui. Celle-ci 

·fut formulée avec prudence. Il s'agissait d'abord de la cen­
sure ou du conscient qui se dressait contre l'impétuosité de la 
libido, puis ce furent les instincts égocentriques, les instincts 

( r) Mémoire parvenu à la Rédaction le 10 février 1930 
(2) Voir SAussuRE : Evolution de la notion d'instinct. Evolution psy­

•chiatrique,· T. II, Paris, Payot 1925. 
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de destruction et dernièren1ent le in tincts d'a o-res ion qui 
jouèrent ce rôle. Mais au une de ces conception ne rend 
vraiment con1pte de la ource dynmnique de ces in tincts du 
1noi. Tandis que pour 1 'in tin ct sexuel ou pour 1 'instinct de­
nutrition, l'on pouvait décrir une source, un iège, une exci­
tation et une joui sance pécifiques, il n'était guère possible­
de trouver un parallèle de ces phéno1nène aux instincts 
égoïstes. Il en est résulté que la description des phéno1nènes 
psychiques a gardé en psychanalyse un caractere dramatique-
et philDsophique qui heurte certain e prit cientifiques . 
Notre effort vise seulement à formuler les découYerte récentes· 
de l'analyse dans un lano-age confonne à l'étude des insti,ncts-. 
telle que Freud nous l'a enseignée dan ses premiers travaux. 

Nous voudrions encore intercaler une remarque prélimi­
naire : la terminologie actuelle de la psychanalyse crée une· 
nouvelle difficulté en parlant des instinct du moi. Le moi 
est la partie consciente de notre personnalité, elle ne peut 
être source d'instincts. Celle-ci émerge toujours de l'incons­
cient. Le mal ne serait pas a-rand si nous pouvions penser que 
le moi est une activité entière1nent inhibitrice de la libido, 
mais nous savons qu'il a aussi pour fonction d'adapter nos­
pulsions au monde extérieur. Le moi et les instincts du moi 
sont donc aussi différents que le moi et la libido ; cette termi-­
nologie ne peut amener qu'à des confusions. 

Opposer l'instinct d'inhibition à l'instinct sexuel ou à l'ins-­
tinct de nutrition nous paraît apporter une solution bien meil-­
leure du problème. 

L'opposition des instincts de vie aux instincts de mort, que­
Freud fait ailleurs, se heurte aussi à de fortes objections .. 
L'inhibition, loin d'être un phénomène de mort, est dans un· 
grand nombre de cas un phénomène d'économie. La psycha-­
nalyse elle-même admet que c'est grace au fait que nous ne 
dépensons pas toute notre libido dans une activité l.nstinctive 
primaire que nous sommes arrivés à sublimer une bonne par­
_tie de notre vie libidinale. L'inhibition qui a permis cette· 
lransformation nous semble bien plus être un principe d'éco-­
nomie qu'un principe de mort. 

Au reste, il ne s'agit pas seulement d'un problème de ter-­
minologie. Ce que nous envisageons sous le terme d'instinct 
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d'inhibition ne correspond pas entièrement à ce que Freud 
désigne par instinct de mort. 

On pourrait nous objecter que ce que nous désignons par 
instinct d'inhibition a été décrit dans la littérature psycha­
nalytique sous le terme de surmoi. 

Nous ne pensons pas qu'il s'agisse de la même chose. L'in­
hibition existe chez des animaux où nous n'avons pas de 

, raison de suspecter un drame œdipien ou un complexe de cas­
tration. Comme le complexe d'Œdipe positif sert de voie aux 
sollicitations instinctives infantiles, le complexe d'ŒJip~ né­
gatif est une des premières expressions de l'instinct d'inhi­
bition, 1nais elle n'en est pas le point de départ. ~L\près ces 
\~cnsidérations préliminaires, examinons de plus 11rès cet ins-
6nct. 

SA SOURCE 

Dès son plus jeune âge, l'enfant a ses heures de so1nmeil. 
Physiologistes, psychologues et neurologistes ne s'entendent 
pas encore sur le mécanisme qui est à la base du sommeil. 
Le~ uns pensent à un centre nerveux, d'autres à une intoxica­
tion. Il n'est pas impossible que les deux facteurs agissent 
en commun. 

Nous ne voulons pas discuter ici ce problème; on en trou­
vera un exposé détaillé dans les deux articles que le Profes­
seur Claparède a consacrés à ce sujet dans les. Archives de 
Psychologie de 1903 et 1928. Ce que nous voudrions retenir 
de ces mémoires, c'est l'idée que le sommeil est un instinct. 
Nous ne nous endormons pas passive1nent, vaincu au milieu 
de notre travail par un mécanisme qui nous lance irrémédia­
blement .dans les bras de Morphée. Ceci ne nous arrive qu'ex­
ceptionnellement à la suite . de gros efforts ou de longues 
veilles, mais habituellement le sommeil représente une acti­
vité d'endormissement. Il est précédé par une série d'images, 
de pensées, d'actions qui nous y incitent. Le som1neil est 
aussi un besoin comme la faim ou l'appétit sexuel. · 

Notre instinct de nutridon n'est pas actif seule1nent pen­
dant les mon1ents où nous mangeons, mais nous investissons 
de notre appétit une foule d'objets que nous voyons et que 
nous sentons au cours de la journée. 
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Il en est de même du sotntneil qui ne représente qu' une 
des forn1es de l'instinct d'inhibition, comn1e l'acte sexuel 
n'est qu'une des formes d'expression de la libido. Le som­
meil est une activité que non exerçons dès notre naissance. 
Il se manifeste con1me réaction d'inhibition lorsque nous nous 
évanouissons ; des paralysies ou de anesthésies peuvent aussi 
être considérées con11ne des omn1eils partiels, les oublis éga­
lement et l'on sait que Sollier, s'appuyant sur ces faits, a 
érigé toute une théorie de -1 'hystérie, celle-ci étant un état 
pathologique caractérisé par un somtneil partiel. 

Le somn1eil est-il la seule ource de 1 'in tin ct d'inhibition? 
Freud écrit ( 1) : 

«Chaque restriction d'instinct de,·ient une source dynamiqug 
de la conscience morale, chaque nouveau renoncetnent en aug­
mente la sévérité et 1 'intolérance. Et si nous ne regardions 
ce mécanistne qu ~en fonction de son histoire aénétique, nous 
en arriverions à cette phrase paradoxale : la conscience mo­
rale est la conséquence des restrictions instinctives, ou encore: 
la restriction qui nous est imposée du dehors crée la cons­
cience qui ensuite exige à son tour de nouvelles restrictions. >> 

Nous pensons que le mécanisme que Freud décrit ici est un 
cas particulier d'un phénomène beaucoup plus général. 

Nous admettons que toute sensation est une excitation qui 
tend à se décharger en une action. On pourrait penser que si 
la décharge motrice ne peut se produire, une partie de cette 
excitation devient source _ d'inhibition. Si l'action doit se 
reproduire, elle sera toujours accompagnée d'inhibition. Et 
cette inhibition en créera de nouvelles. 

Il semble qu'il y ait un parallélisme absolu entre ce qui 
:se passe pour un sitnple tnouvement et ce qui se passe pour 
une action morale. Il n'y a du reste rien qui puisse nous sur­
prendre dans. ce fait. 

Mais les vérités paradoxales cachent généralement des pro­
blèn1es qui ne sont pas résolus. Etudions la question de plus 
près. Tout d'abord remarquons que cette explication psycho­
logique est en accord avec ce que nous enseigne la physio-

(I) Voir FREUD: Das Unbehagen in der Kultur, p. 108. Vienne, Jntern. 
Psa. Verlag, 1930. 
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logie. Le cerveau est un organe d'inhibition qui permet de 
différer des réflexes médullaires ou du moins -certains d'entre 
eux. Mais ce qui est moins certain, c'est que l'énergie motrice 
arrêtée dans son circuit de réflexe, se transforme vraiment 
en une énergie d'inhibition. En effet, nous savons que, cette 
excitation arrêtée tend encore à se décharger en action et 
si elle ne le fait pas dans le mouvement visé primitivement, 
elle le fera dans un mouvement analogue. Les actions sym­
boliques ou déguisées nous sont bien connues depuis les 
études analytiques. 

Il nous faut donc chercher une autre explication. Peut-être 
que celle-ci apparaîtra plus claire si nous prenons un exemple: 
soit le garçon qui a assisté au coït de ses parents. Il investit sa 
tnère de toute sa libido, mais en même temps, la peur d'entrer 
en rivalité avec son père, beaucoup plus fort que lui, lui fait 
investir cet événement de tout son instinct d'inhibition et il 
l'oublie. Voit-il un nouveau coït ou quelque excitation qui 
pourrait l'y faire penser qu'immédiatement l'énergie inhi­
bitrice fixée à cet événement vient investir la nouvelle per­
ception. Ce n'est pas la libido qui est changée en inhibition, 
1nais l'événement sur lequel elle s'est fixée qui est devenu 
excitant de 1 'activité inhibitrice. Nous aurons du reste a reve­
nir pl us loin sur ces faits. 

LE SI~GE 

Nous n'avons pas grand'chose à dire sur le cerveau, stege 
de 1 'instinct d'in hi bi ti on. Le fait que le cerveau est pl us 
développé dans l'espèce humaine que dans les autres pourrait 
faire penser que le somn1eil est plus nécessaire à notre espèce 
qu 1aux autres. Mais il faut remarquer que le cerveau- n'est 
pas seulement l'organe du sommeil, qu'il a d'autres activités 
encore, puis surtout que les progrès chez l'homme se mar­
quent par une différentiation toujours ·plus grande des réac­
tions d'inhibition. L'inhibition est détournée de son but pri­
mitif, le repos, pour permettre de différer les réponses à cer­
taines actions et se concentrer sur les problèmes à résoudre. 
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LA JOUISSA~ ~CE 'PECIFIQUE 

De n1ên1e que l'éYolution intellectuelle a apporté à l'huma­
nité beaucoup d'autres atisfaction libidinales que celle de 
l'acte sexuel, nous connaissons d'autres atisfactions inhibi­
trices que le sotnmeil. L'oubli, le repos, l'anesthésie physio­
logique (le fait de ne plu sentir 1 'odeur ou la température 
dans laquelle on est depui lcngten1ps) en 011t 211t1.nt de ma­
nife tations. La jouissance primaire de 1 'inhibition est le 
repos. Mais celle-ci peut être érotisée. Certain états de pas­
siYité qui ont leurs extrên1es dans la catalepsie ont proba­
blement des manifestations de ce genre. Plus souvent encore 
nous rencontrons l'érotisation de l'effort d'inhibition. La 
rétention fécale, la rétention urinaire, la rétention du sperme 
en sont des exen1ples. Il s'accon1pagnent du plaisir d'arrêter 
un n1écanisme physiologique et les n1uscle qui servent à ce 
jeu sont investis d'érotisme. Sous le titre d'analyse d'un per­
Yers sexuel, nous publierons ici 1nên1e un cas où ces méca­
nismes sont particulièrement développés. 

L'OBJET 

L'instinct d'inhibition investit toutes les perceptions per­
turbatrices. C'est un potentiel qui se décharge à sa manière 
sur toute irritation. Nous reviendrons plus tard sur ce point en 
parlant des perceptions. 

LE BUT 

Le but de l'inhibition setnble être de conserver des forces 
à l'individu, de l'empêcher de faire une décharge de poten­
tiel trop forte. Le son1meil sert à ce n1ême but et c'est pour­
quoi l'enfant qui se dépense beaucoup, les forces inhibitrices 
n'ayant pas encore investi ses diverses actions, dort beau­
coup. Le vieplard, au contraire, chez qui les perceptions sont 
plus faibles, fait moins de réserves, il dort moins, mais plus 
souvent. 

L'inhibition sert à l'épargne des forces psychiques, ce qui 
pern1et d'avoir un potentiel à disposition. Ceci n'est vrai 
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qu'à l'intérieur de certaines limites, car si le potentiel d'in­
hibition devient trop fort, celle-ci n'est plus une épargne mais 
une fatigue. 

Introduire la notion d'un instinct d'inhibition dans la dyna­
·mique psychique n'ajoute pas grand'chose de neuf aux tra­
vaux de la psychanalyse. Cela oblige seulement de formuler 
·un peu différen1ment certains problèn1es,· mais cela nous met 
.à même de leur donner une expression plus scientifique. 

Comme il s'agit là d'un point central des doctrines freu­
-diennes, il faudrait ou bien récrire une grande partie de la 
-psychanalyse de ce point de vue, ou simplement montrer 
par quelques exemples pratiques l'avantage qu'on peut tirer 
d'une telle conc~ption et laisser le soin à d'autres qui retra­
vailleront telle ou telle partie de notre science d'y introduire 
les modifications que notre point de vue comporte. 

C'est cette seconde solution que nous avons choisie. Nous 
·allons donc passer en revue très superficiellement quelques · 
·questions pour montrer quelles perspectives peut ouvrir 1 'idée 
,d'un instinct d'inhibition. 

DE QUELQUES FONCTIONS DU MOI 

A. - LA PERCEPTION 

Si nous partons de cette idée de Freud que toute perception 
tend à se convertir en action, nous devons considérer qu'une 
perception est une force. Elle est un potentiel qui tend à se 
·dépenser en mouvement. 

Cette perception est immédiatement investie par les diffé­
rents instincts à qui elle peut servir de décharge motrice. Elle 
.sert en quelque sorte à fixer des forces qui émanent de notre 
vie instinctive. 

Pour mieux illustrer notre pensée, nous allons prendre 
-des exemples, mais il va sans dire que notre vie mentale 
d'adulte étant déjà très complexe, ces exemples ont forcé­
ment quelque chose d'artificiel, parce qu'ils ne tiennent pas 
·compte d'une série de perceptions intermédiaires. Toutefois, 
celui qui veut suivre avec sympathie notre raisonnement com­
:prendra aisément ce que nous entendons. 
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Soit un hon11ne qui a fain1 et qui pa e deYant un restau-. 
rant où il sent l'odeur d'un bon rôti. ln1n1édiaten1ent se fait 
une jonction de c s deux force , la perception de l'odeur et 
la perception de la failn et ainsi e crée une for e plus grande 
qui pousse à 1 'action. ette in1pul ion peut e co1npliquer 
d'autres instincts . C'e t ainsi que notre indi,·idu peut voir· 
p~r la vitre du restaurant une fen1n1e qui lui plaît et dont 
1 'image restera inve tie par on in tinct exuel, ce sera une 
force de plus qu i peut se dépenser par la 1nên1e érie d'actes 
que comporte le fai t d'entrer dan cet établi en1ent. 

C'est co1nme un fleuve qui tend à e jeter à la mer, chaque. 
ruisseau qu' il reçoit précipite on cours . 

M ais l a per cept ion peut éYeiller de force qui én1anent de 
l ' instinct d ' inhibit ion . L'individu peut e ouvenir qu ' il n 'a 
pas d'argent su r lui ou que ce restaurant e t très cher , que 
ce dîner le privera d'autres choses auxquelle il t ient. Toutes 
ces idées sont déjà un ensemble de perceptions qu i antérieu­
rement ont été investies par l' inst inct d ' inhibition . E lles con­
vergent sur la perceptio~ nouvelle de l'odeu r du rôti et la 
chargent à leur tour d'une force négative . 

L'instinct de nutrition et l'instin ct d' inhibition agissent ici 
comme deux pôles qui attirent à eux tous les pot en tiels latents· 
qui cherchent à se décharger dans une act ion, ils v iennent 
converger sur l'idée du rôti qu'ils investissen t de leurs forces 
contraires. L'action dépendra de la force la plus grande en 
vertu de ce vieux principe d'Aristote qu'une force plus grande 
refoule toujours une force plus petite . 

La perception nous apparaît donc comme une combinaison 
d'une ou plusieurs sensations avec diverses tendances ins­
tinctives. 

Chaque instinct investit un grand nombre d'objets. Beau- . 
coup d'objets sont investis simultanément par divers ins­
tincts. Il en résulte que ce n'est que r arement qu'un instinct 
agit à l'état brut. Il est réparti en un très grand no1nbre de 
forces qui sont nos souven1rs. 

B. -LA MÉMOIRE 

La psychanalyse a depuis longte1nps 1nontré que notre 
tnémoire était essentiellement affective, elle 1 'est dans son 
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côté positif ; l'ecphorie, con1me dans son caractère négatif :· 
l'oubli. C'est un fait connu que nous percevons inconscieln­
rnent bien plus de faits que nous en percevons consciemn1ent. 
Je rappelle ici l'expérience si démonstrative d'Auguste Farel. 
Il envoie un con1missionnaire à la pharmacie et demande 
qu'on.

1
le fasse attendre une demi-heure. Rentré auprès de 

Farel, celui-ci lui demande ce qu'il a vu dans l'officine. Le 
commissionnaire cite quelques noms inscrits sur les flacons. 
Malgré les questions pressantes qu'on lui pose, il ne peut se 
souvenir que de cinq ou six médicaments. Mais sous hypnose, 
il peut en citer un bien plus grand nombre. 

Le fait de se rappeler un objet dépend de l'investissetnent 
plus ou moins grand de cet objet par nos instincts. 

Mais l'inhibition peut empêcher l'investissement. Il en ré­
sulte que chaque souvenir est une sorte de potentiel, d'exci­
tation qui nous pousse à l'action. Il se fait sans cesse des 
combinaisons de ces potentiels qui en accroissent ou dimi­
nuent la force · motrice suivant que l'investissement se fait 
avec des composés de l'instinct d'inhibition ou d'autres ins­
tincts. 

On pourrait objecter à cette théorie que la décharge n1otrice 
devrait effacer le souvenir puisque c'est une dépense du po­
tentiel, or l'expérience semble n1ontrer que nous avons un sou­
venir pl us précis d'un acte que nous répétons que d'un acte 
·commis une seule fois. 

No!J.s pourrions répondre à cela que le désir est plus grand 
avant la réalisation d'un acte qu'après. Un hon1me repu n'a 
plus envie de manger et ne pense pas à la nourrit'ure, il sent 
aussi moins l'odeur des aliments, mais sitôt que l'appétit se 
fera de nouveau sentir, il investira d'abord les objets par 
lesquels il a déjà une fois assouvi sa faim. C'est ce qui nous 
explique ce que Freud a appelé l'élasticité psychique, le fait 
que nous tendons à toujours répéter les mêmes expériences. 

De n1ême que nos réflexes passent toujours par les mêmes 
voies nerveuses, les excitations plus faibles que représentent 
nos souvenirs tendent à prendre la mên1e issue motrice. Ils 
sont comme des arcs réflexes interrompus sur une partie de 
leur parcours. Il y a stase de l'énergie qui déborde alors sur 
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un autre réflexe . Ainsi se lient dan notre esprit les diverses 
idées. 

Nous pensons que le terme d'idée -forces qu'etnployait 
Fouillée est parfaitement exact. Toute idée a pour nous un 
coefficient affectif, c'est-à-dire une charge in tinctive, un po­
t entiel qui demande à se décharger par une action . 

Ceci explique le jeu de la n1é1noire auton1atique, mais que 
se passe-t-il lor que nous essayons de nous sou,·enir d'une 
idée ? 

L es tendances instinct ives qui cherchent leur expression 
motrice se heurtent à une idée qui ne peut pas leur livrer une 
issue n1otrice. Il y a résistance, sta e de cette libido qui finit 
par déborder sur d 'autres Yoie ju qu 'à ce qu'elle investisse 
le souvenir cherché . L'effort e t parfois abandonné avant 
que le mot soit trouvé. C'est que la sta e libid inale s 'est ré­
pandue dans une foule de directions fausse , 1nais le potentiel 
s'étant déchargé, il ne reste plus d 'énerg ie libre pour conti­
n uer 1 'effort. 

Si nous nous plaçons au point de \'Ue strictement déter­
ministe de l'analy e, l'effort n 'est qu'un épiphénomène. C'est 
ainsi que nous traduisons subjectivement l'impression de la 
stase libidinale. 

C. - L'INTELLIGENCE 

L'intelligence au point de vue de son mécanisme ne diffère 
pas de 1 'effort que nous faisons pour chercher un 1not dont 
nous ne nous souvenons plus. Elle aussi est une stase libidi-
11ale sur une idée qui n'offre pas d'issue motrice, cette énergie 
accun1ulée déborde alors sur d'autres idées jusqu'à ce qu'il Y 
ait une voie motrice qui amène la détente. En se plaçant à 
un tout autre point de vue que nous, Claparède a défini l'in­
telligence d'une façon qui peut se superposer entièrement au 
mécanisn1e que nous venons de décrire. Il dit en substance 
que l'intelligence est une fonction vicariante qui entre en jeu 
chaque fois que l'individu se trouve devant un obstacle qu'il 
ne peut pas surmonter par des voies antérieurement prati­
quées. Il insiste aussi sur ce que l'intelligence procède par · 
une succession d'essais jusqu'à ce que la solution soit trouvée. 
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Claparède aussi a vu la grande parenté de mécanisme qu'il 
y a entre 1 'intelligence et la volonté puisqu'il les définit toutes 
deux co1nme des fonctions vicariantes. Nous pouvons aussi 
re1narquer que certaines découvertes se font spontanément, 
c'est-à-dire que deux idées se combinent ensemble sans qu'il 
y ait eu stase libidinale (subjectivement parlant sans qu'il y 
a it eu effort de notre part). 

Il importe de préciser ici ce que nous entendons par dé­
charge motrice. De même qu'une partie de nos instincts sem­
blent trouver une satisfaction par la simple fantaisie, il est 
évident que l'idée peut dans une certaine mesure remplacer le 
geste. Il se fait aussi une sublimation de notre instinct mo­
teur. L'idée est une fixation de l'énergie qui diminue la ten­
sion psychique éveillée par l'appétence instinctive. 

Prenons un exemple : j'ai faim, je tire ma montre et je 
vois qu'il est midi. Je sais que dans une demi-heure je vais 
1nanger. Cette idée ne m'enlève pas ma faim mais elle la 
dinünue. Un quart d'heure plus tard, cette idée devient ino­
pérante. Je remarque alors que je ne m'impatiente plus 
d'avoir faim, mais de ce que l'heure n'avance pas. Je pense 
cependant que j'ai juste le temps d'écrire une page. Je dé­
pense mon énergie à cela et la faim se calme. Dans le premier 
quart :d'heure, l'appétit a été fixé par une combinaison temps­
nourriture qui a diminué la tension d'appétence, dans le quart 
d~heùi-e suivant, c'est le complexe temps-nourriture qui a été 
source d ~énergie pour renforcer les pulsions affaiblies qui 
p.résid~ient à mon travail. L'activité que j'ai accomplie était 
avant 'tout intellectuelle, puisque je n'avais ·que l'écriture 
con1m~ • décharge motrice, mais cette activité a dépensé une 
grandè: partie de la tension produite par la faim. 
·· Il· ·y a donc un jeu perpétuel de combinaisons qui se pro­

duit pour soulager la tension éveillée par les sollicitations 
instinctives. 

Si • 1\0PS assouvissions toujours nos instincts de la même 
n1anière; comme le besoin de répétition tep.d à nolis le faire 
faire, .notre intelligence ne ferait pas de progrès. C'est parce 
que nous inhibons ces habitudes qu'il se fait une .stase .de 
l'énergie psychique et que notre libido déborde alors sur d'au­
tres · voies. Schilder disait déjà : « Si l. 'act~ atteig-n_ait 1e . but 
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sans inhibition , le r oyaun1e de la pensée ne pourrait pas· 
prendre vie » ( r) . 

Re1narquons cependant qu'il y a deux sortes d'intelligen­
ces . Chez certaines personnes la libido s'épanouit S3.ns inhi­
bition; elle cherche à inYestir un nombre toujours plus grand 
d'objets parce qu'elle déborde naturellement de toutes parts. 
Chez d'autres, la libido est inhibée, elle cherche d'autres 
voies d'expansion, 111ais partout elle est précédée par 1 'inves­
tissen1ent de l' instinct d'inhibition qui lui barre la route. 

Ceci nous explique aussi pourquoi 1 'intelligence est si sou­
vent liée à 1 'érotique anale . Le dressage qui nous amène à 
être p ropre es t une des manifestations qui dé,·eloppe le plus. 
et le plus précocément notre instinct d 'inhibition. Que le 
plaisir d 'arrêter 1 'act ion diffuse sur d'autres actiYités, sur ­
tout au m o1nent du ref0ule1nent de 1 'érotique anale, est la 
ch ose la plus con1préhensible du 1nonde. Ce lien choquant 
au pr en11er abord s'explique donc tout naturellement. 

D . - L-E MOI ET LE SURl\10I 

L e moi nous apparaît donc comn1e un ense1nble de combi­
n aisons de perceptions et d'instincts . Ce n'es t plus u11 corps 
brut: mais un composé infi nin1ent con1plexe . C'est u ne intri­
cation de parcelles instinctives . L a psychclogie détaillée 
d'une action du . n1oi est à peu près impossible, parce qu'elle 
dépend d'une telle foule de percepti Jns , de con1binaisons 
d'idées et d'instincts que les fDnnules deviennent t ro p con1-
plexes pour être exprimées. Cela restera le grand 1nérite de 
Freud d'avoir cherché à formuler la diversité de not re moi 
par les tendances plus simples qui s'agiten t dans notre in­
conscient. 

Au cours de ces dernières années, nous re1narquons une 
évolution dans la des.cription des névroses par les psychana­
lystes. Après les avoir surtout caractérisées par la nature de 
leur libido, .on cherche de plus en plus ·à considérer que cha­
cune d'elles représente un compromis entre le soi et le surrnoi. 

(1) Vc·ir SCHILDER : Entw1,~f _zu einer Psvcbhtr1e anf P sy cb"::.3. naly tis­
cher Grundlage . Intern . P :;;a B1bhothek, T. XVII, Vienn e, 1925 . 
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L'ouvrage le plus typique à cet égard est celui d' Alex1nder 
sur la psychanalyse de la totalité de la personnalité (r). 

Mais · les études récentes de Reik et d'autres tende nt à 
prouver que ce ne . sont pas seulement les actions pathol8giques 
qui sont un compronüs entre le refoulé et le refoulant, m ais 
que dans chacun de nos actes toute notre personnalité est en­
gagée, ce qui a pour conséquence de 1nêler à des degrés divers 
les autopunitions et les tendances libidinales. . 

Nous pourrions dire que tout notre moi est un con1promis 
de tendances appétitives et de tendances inhibitrices qui ont 
investi nos représentations du monde extérieur. On peut le 
ccmparer à une arn1ée en marche. Il y a des avant-postes qui 
font avancer, rester en place ou reculer l'armée suivant les 
renseignements qu'ils donnent. Chacun d'eux représente une 
fo:-ce d'investissement d'où peut partir l'attaque ou la re­
traite, mais il reste dépendant de l'ense1nble. Toute l'armée 
concourt au but de la conquête, mais il y a des fonctions di­
verses, les uns cc1nbattent, les autres renseigneat, d'autres 
alimentent, d'autres encore soignent les blessés. Mais· cette 
armée n'est rien sans le pays qui est derrière, pour qui elle 
comb:1t, le n1oi et le soi sont dans un rapport analogue. Le 
pays ne peut arriver sur le terrain conquis que par l'intermé­
diaire de son arn1ée . Le désir de la victoire qui anüne la na­
tio:1 peut pousser l'année, mais si le danger est trop grand, 
ou si 1'-ennerni refoule les soldats ou si la panique s'en1pare du 
pavs, l'armée ne pourra tout de tnêtne pas progresser. 
' Le 1noi est un filtre que le soi doit traverser, le filt.re peut 

se. boucher, il peut se r·Olnpre à d'autres endroits. 'N-ous 
voyons clairement que 1 'on ne saurait parler d 'intincts du 
tnoi, puisque celui-ci est fait de pulsions qui prennent leur 
source ailleurs. Le n1oi est un dynan1isn1e de relai et non 
originel. 

Peur bien comprend re ce dynatnis·me, il faut essayer de se 
· représenter comn1ent il s'est formé. 

Lorsque plusieurs sollicitations nous atteignent en tnêtne 
tetnps, la réponse à la plus forte en1pêche le~ autres de se 

(r) Vr.ir Ar EXANDER : Psa. qer Gesamtper?ûnlichkeit. Vienne, Intern. 
Psa. : Bibliothek, T. XXII, 1927. 



n1anifester, il y a une énergie qui se conserve et qui se dépen­
sera plus tard, elle est refoulée, elle peut entraîner d'autres 
excitations dans son mouvement centripète, con11ne elle peut 
être entraînée dans un grand tnouvement centrifuge. Cela 
dépend du plus ou 111oins grand investissetnent inhibitif. 

Il se forn1e ainsi des systèn1es inhibitifs ou expansifs. Ceci 
11ous explique de façon plus mécanique le fait du déguise-
111ent. Lorsqu 'une idée libidinale est investie d'une charge 
inhibitive qui 1 'etnpêche de se traduire en action, 1 'inves­
tissenlent libidinal régresse sur des in1ages plus primitives, 
qui n'ont pas été chargées d'interdits. Le langage psychana­
lytique qui s'exprin1e en disant que le n1oi reconnaît une ten­
dance est beaucoup trop subjectif. 

Ce n'est du reste pas tout le n1oi qui s'oppose à une ten­
dance instinctive, ce sont certains objets qui ont été investis 
par cett.e tendance qui ont acquis une affinité pour les ten­
dances inhibitrices, en sorte que leur réalisation motrice de­
vient impossible. 
~ous avons vu que le moi est un ensemble de combinaisons 

entre des perceptions et des tendances expansives et inhibi­
trices. Le surmoi est-il autre chose ? Freud lui-même le dé­
crit con1me une partie du moi et reconnaît qu'il sert souvent 
à véhiculer certaines tendances du soi . D'autre part, nous 
savons que les Ïlnpressions venant des parents jouent un rôle 
dans sa forn1ation. En dernier ressort, il n'est, lui aussi, qu'un 
con1pron1is entre des tendances d'inhibition, des tendances 
expansives et des in1pressions venant du monde extérieur. Il 
est une expression commode pour indiquer cet avant-poste 
préconscient où .se sont agglutinées une n1ajorité de tendances 
inhibitrices, comme le complexe d'Œdipe représente un 
avant-poste préconscient des tendances libidinales. De lui par­
tent des interdits, n1ais il est déjà une partie du drame humain 
et il ne peut à aucun titre être mis sur le même pied que le 
soi, 1 'instinct d'inhibition ou le monde extérieur car il est déjà 

' un corn promis d'eux tous .. 
De n1ême .qu'un individu qui n'est pas encore affranchi d~ 

son complexe d'œdipe, investit de son amour les femmes qut 
répondent au type œdipien, un ·individu qui n'est pas affranchi 
de sa culpabilité œdipienne investit ses amours des tendances 
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punitives du surn1oi. Mais cotnplexe d'œdipe et sunnoi ne 
sont que des relais de la libido et de 1 'inhibition ; ils n'en sont 
pas la SOUFCe. 

Si le n1oi et le sunnoi représentent des organisations géné~ 
tiquetnent semblables, pourquoi arrive-t-il que ces deux ins­
tances soient souvent opposées l'une à l'autre ? Il est pos­
sible qu'ici le langage de la psychanalyse nous ait induit en 
erreur. En parlant de punition et d'autopunition, on donne 
une individ.ualité trop grande au sunnoi. En réalité, l'opposi­
tion se produit ainsi : le surmoi est une organisation plus pri­
mitive que le n1oi, il est formé de craintes infantiles telles 
que celle de la castration ou celle d'être abandonné. Il forme 
un centre d'inhibition puissant. Sous la pression de la libido, 
notre moi tend à échapper aux automatismes inhibiteurs 
qu'itnpose le sunnoi. Il n'y arrive pas complètement, l'action 
devient alors un con1promis des deux forces. Sa partie inhibée 
est celle que 1 'on appelle autopunition en psychanalyse. 

E. - L'ANXIÉTÉ ET LA PEUR 

Jusqu 'ici aucune explication psychanalytique bien satis­
faisante n'a été donnée de l'anxiété. Freud lui-mên1e a changé 
d'opinion sur ce sujet. Il nous semble que l'instinct d'inhi­
bition pennet de donner une explication de ce phénomène. 

L'angoisse est un investissement sitnultané de forces ex­
pansives et de forces inhibitrices qui se concentrent sur un 
même objet. Cette définition ne suffit pas, parce qu'elle est 
trop générale. Elle est une sorte de court-circuit des forces 
affectives de notre apparei( psychique. La peur est une exci­
tation vive qui n'a pu trouver sa décharge motrice Îlnmédiate. 
Les forces instinctives déclenchées par l'excitation devien­
nent à leur tour la puissance dynamique qui éveille la- réac­
tion inhibitrice. Cette dernière est aiguillée sur le circuit libi­
dinal qu'elle détourne de son but. 

Soit un homme inhibé q~i se fait 3:ppeler __ dan.s la rue .par 
une prostituéè. I1nn1édiatem~nt tous ses désirs libidinau~c se 
concentrent sur elle, mais il se fait un investissement syn­
chrone de toutes les plusions inhibitrices. La stase libidinale 
donne un état d'excitation qui se résoud par une action diri-
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gée contre le corps, c'e t-à-dire qui pas e par le ystèn1e ym­
pathique au lieu de e libérer par le y ten1e n1oteur (r). 

~-j la réaction sy1npathique uffit à décharger le potentiel, 
nou: aY011 une sin1ple én1otion, n1~i il peut produire di­
verses con1plications. L'ilnage de la pro tituée peut se char­
ger san cesse à nou,·eau, pro,·oquant toujour cette n1ên1e 
réaction d'inhibition et le facteur durée inter,·enant, 1 'anxiété 
s'installe ; elle est en onnne une peur continue. 

Nous nou écartons ici de la di tinction que la psychana­
lyse fait générale1nent entre la peur et 1 'anxiété. Selon elle, 
le contenu de la peur et con cient, le contenu de l'anxiété 
est inconscient. Ces définition n1bl nt h ureu e à pren1Îère 
vue, n1ais si l'on analyse le peur et le anxi"té de 1nalades, 
11ou trouvons toujour une sen de InotiYation qui ,·ont des 
rationalisations con cientes aux cmnplexe incon cients . Tout 
p ychanalyste sait, par exen1ple, qu'une peur telle que le yer­
ti ae, qui se rapporte à un d~nger réel , e t cependant 1nêlée 
à de élén1ents incon cient . 

)-Jous accordons ,·olontier que le facteur duré et tout aussi 
élastique que celui de 1 'i neon cient. Probablen1ent 111ê1ne que 
les deux notions se recouYrent. Tous voulion seule1nent 
insister ur le fait que la peur et l'anxiété ont deux états af­
fectifs qui sont séparés da,·antage par une différence de degré 
que par une différence de nature. 

Con1n1e l'a justement fait rernarquer Lafcr o·ue dans un 
travail récent, et en cela il rejoint les prel)1Îers travaux de 
Freud sur ce sujet, l'anxiété (r) est souyent érotisée. Elle 
sert d'exutoire à une sexualité refoulée. Nous nous représen­
tol1S que dans ces cas l'excitation sexuelle est trop forte pour 
être entièren1ent annulée par la réaction sympathique. Elle 
est alors ·entraînée par elle et aboutit à un état d'excitation 
et d 'orgas1ne. 

(I) REJCH dans son ouvrage: Die Funktion des Org-asmm; (Intcn1. Psa 
Bib1iothek, T. VI. Vienne 1927), développe des idées · très analogues aux 
miennes, mais son point de départ étant différent, ·il est inutile de les 
discuter clans le détaiL 

(I) C'est à dessein que nous avons employé le terme cl 'an'\iété et ,non 
celui d'angoisse. · Les deux mots expriment un même fait, mais tandis q11e 
J'angoisse désigne surtout l'état physioloo-ique, on réserve o-énéra1ert;Ient 
Je tenue cl 'anxiété pour l'état concomitant bpsychologique. Voi~ à ce sn.]et : 
LoGRE et DEVAUX : Les Anxieux, Paris, Masson). 
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INHIBITION ET PSYCHANALYSE 

Introduire un instinct d'inhibition dans la psychanalyse ne 
.change guère que le côté descriptif de celle-ci, car depuis 
longten1ps on parle des ·tendances agressives retournées contre 
1 'individu et sous ce titre on a décrit les principales activités 
.de l'inhibition. 

Evidem1nent, il y a différentes possibilités de se repr€sen- · 
ter ces phénomènes. Soit un objet envers lequel nous avons ·une 
attitude ambivalente, qui est investi à la fois de tendances 
libidinales et de tendances agressives. On pe':It se représenter 
.que les tendances libidinales investissent toutes les valences 
libres de 1 'objet et que par suite les tendances agressives sont 
obligées de chercher des valences libres d'un autre objet. Mais 
on peut aussi penser, et cette seconde manière de voir nous 
paraît plus en harmonie avec le rôle physiologique du cerveau, 
qu'un instinct d'inhibition intervient et investit les tendances 
agressives, s'accouple à elles, com1ne dans d ''autres circons­
tances il s'accouple aux pulsions libidinales et entrave leur 
expression originelle. 

C'est grâce à ce compromis constant entre nos pulsions pri­
maires et notre instinct d'inhibition que nous ne nous épui­
sons pas à répondre à toutes les sollicitations de l'extérieur 
·et que notre organisme peut y répondre avec toujours plus 
de nuances. 

Nous savons du reste que des natures fortement inhibées 
sont souvent très intelligentes. C'est que l'inhibition les 
oblige à déplacer constan1ment leur .libido et à investir ainsi 
un très grand nombre d'objets. Mais le plus souvent, ces 
individus n'atteignent pas ces obj~ts, c'est-à-dire qu'ils sont 
.incapables de porter leur action sur eux, ils doivent se con­
tenter d '·identifications, de satisfactions imaginatives ou hal­
lucinatoires. L'intelligence y trouve parfois son compte, mais 
pas l'action. C'est ce qui explique pourquoi ces gens sont des 
·déprin1és. Seul le monde extérieur est capable d'apporter la 
.satisfac6on réelle. 

L'explorateur ._à bout de , provisions a beau halluciner les 
repas les plus alléchants, cette satisfaction de l'imagination 
ne peut le calmer qu'un instant. 
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LES IN TINCT AGRE EUR 

Dans son dernier ouvrage, Freud identifie les instincts 
agressifs aux instincts du moi. Il les détache entièrement de 
la sexualité. On sait que dans un précédent traYail (r) il con­
sidérait que ces instincts étaient prin1Îti,·en1ent dirigés contre 
l'individu (masochisme primaire) et secondairement dé,·iés 
sur le monde extérieur. Schilder (2) a fait retnarquer que les 
tendances telles que l'appréhen ion, l'incorporation, etc., qui 

o:1t des manifestations de l'agressi,·ité, apparai sent si préco­
cement dans notre existence qu'il n 'e t auère pos ible d'ad­
nlettre qu'elles représentent déjà un in, tin ct dé,·ié. 

La théorie de Freud d'un in tin ct qui peut e porter au de­
dans ou au dehors a quelque chose de très séduisant, mais elle 
présente certaines difficultés. En plu de la critique faite par 
Schilder, on ne sait quelle est la source de ce instincts, quet 
est leur siège, leur jouissance spécifique, etc. 

L'agression est déjà une tendance complexe a laquelle par­
ticipent l'érotique orale, l'érotique anale et plus tard l'éro­
tique génitale. Mais elle ne saurait être considérée comme un 
instinct au même titre que la sexualité. Elle puise peut-être 
une grande partie de son dynamisme dans 1 'instinct moteur, 
mais nous ne voulons pas aborder ce sujet ici. os nous réser­
vons de le traiter plus complètement dans un prochain article. 

CONCLUSION 

Un des plus grand services que Freud ait rendus à la psy­
chologie et d'avoir rénové la définition de l'instinct. Il nous 
a paru qu'au cours de ces derniers travaux, il n'était pas resté 
fidèle à cette définition, qui pourtant se n1ontre si féconde. 
Nous avons essayé de transcrire les découvertes psydianaly­
tiques de ces dernières années dans un langage moins dra­
m?-tique et plus scientifique en introduisant la notion d'un 
instinct d'inhibition. 

(1) Voir FREUD : .« Par delà le principe du plaisir », da.ns les Essais de 
psychanalyse tradmt par }ANKELEVITCH. Paris, Payot 1928. 

(2) Voir ScHILDER, op. cit. 



MÉMOIRES .ORIGINAUX 
(PARTIE APPLIQUÉE) 

De la Valeur affective du Vêtement ( i ) 

Par J. C. FLUGEL de Londres. 

Les anthropologues et les ' historiens nous disent que le vête­
n1ent a trois fonctions principales, qui correspondent aux 
besoins de la décoration, de la protection et de la pudeur. Les 
psychologues qui abordent les problèmes de l'habillage (et 
jusqu'à présent il n'y en a eu que très peu qui ont daigné tou­
cher à ces questions) remarqueront tout au début que de ces 
trois fonctions deux - la décoration et la pudeur - sont de 
nature purement psychologique, et que la troisième - la 
protection - tout en paraissant à première vue une affaire 
de physiologie, correspond., elle aussi, à des nécessités non 
seulement du corps mais aussi de l'âme. Ils noteront ensuite 
qu'il y a une relation ambivalente entre les deux fonctions 
purement psychiques - ·. la pudeur et la décoration ont leurs 
origines dans des instincts opposés ~t nous poussent à des 
actions contraires. . . 

Si, pour mieux étudier le développement de l'hahillen1e11t 
comme institution . humaine, n'Oùs comparori's 1 'ordre dains 
lequel ces trois fonctions apparaissent dans :l'individu ·"et la 
race, nous constaterons que cet .ordre n'est pas· le· même dans 

(1) Mémoire parvenu à la Rédaction le 27 décembre 1929. 
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le. deux cas. En ce qu1 conc rn la . ene phylogénique, les 
anthropologue non as urent que la décoration est le pre-
1111er n1obile de 1 'habillen1ent, que la pudeur fa it on appari­
tion eule1nent en on équenc de habitud pn es en pre­
Inier li eu pour des n1otif d 'en1belli. etnent, et qu'elle est 
extrên1e1nent ,·ariable dans e n1anife ta tion ; que le motif 
de la protection est un cho e qui a peu d 'itnportance dans 
lès pre1nières pha e du àé,·eloppetnent du , ·êtetnent, mais 
que, pln ~ tard, il a an doute joué un rôle con idérable, en 
faciliLln t le nlÎgration de 1 'honnne ver les clin1at froids. 
Dm1 ~ la série ontogénique, 1 'é,·olution fait da ns 1 'ordre 

a peu pre inverse. A peine né, 1 'enf:.tnt e t n\·eloppé dans 
des vê ten1en ts trè vol un1Îneux, con1111 i nou voulions 1 ni 
restituer ainsi 1 'abri confortable qu'il vient de perdre en quit­
tant la n1atrice . P lus tard nou lui n ei a non des notions de 
pudeur, not ions que, g râce à la coop'ration du ur-moi, 
l'enfant accepte depui l 'âge de ix à ept an avec une con1-
plai~a11ce ' tonna nte . Il y a n1ên1e beaucoup d'enfants qui sont 
e~·trên1en1ent gêné ' il ont obl iaés de e dé habiller pour 
u n exan1en médical; cependant ce n 'e t que peu avant l' ado­
lescence qu'il s co1nn1encent à prendre un véritable intérêt à 
leurs habits au point de vue décoratif . 

Noton bien que l'inver sion apparente entre les deux séries 
évolu t ionnaires est largenleHt due au fa it que les ~duites 
Ünposent à 1 'enfant des habitudes correspondant à leurs pro­
pres idées d'hygiène, de m orale et d'esthétique , plutôt qu'aux 
be oins et désirs de l'enfant n1ême . N ous avons bonne raison 
de croire que celui-ci au début n' accepte pas très volontiers 
tous les détails du régime qui lui est ünposé. N ous ne savons 
pas si P enfant apprécie la matrice artificielle que nous lui 
fourn issons pour ses premiers jours. Mais nous savons bien 
qu 'un peu plus tard il ressent la restriction que ses vêtemen~s 
lui in1posent, qu'il est content de s'en débarrasser et se réjouit 
de la liberté· ·qu ·n possède au n1on1ent de se coucher ou de 
prendre son bain. Ses vêtements lu:i donnent plus d'ennui 
que de plaisir, · d'autant plus que dans les premières années 

~,. .. de .sa vie (pour des raisons qui ne sont peut-être pas encore 
·· bien con1 prises) il souffre peu du froid. · 
· La satisfaction de 1 'enfant dans 1 'état de nudité se1nble 
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avoir deux SOUrces ' principales : I) une source auto-érotique 
.qui dérive, en partie, des sensations des ïierfs j· cutanés (sen­
sa6ons qui sont beaucoup plus va."rüibles et intéressantes, si la 
peau n'est pas isolée des excitations tactiles et thennales par 
1 'interposition des 'vête1nents) ; en partie, des sensations ci­
nesthésiques qui se développent plus librement en l'absence 
.des vêten1ents qui empêchent les mouvements musculaires : 
2) 1J n source narcissique, qui se· manifeste dans 1 'admira­
tion de 1 'enfant pour son propre corps et qui cherche à exciter 
aussi l'admiration des autres, menant ainsi à des tentatives 
-ex4ibi ti on ni stes. · 

Ces deux grandes sources de plaisir sont inévitablen1ent 
-diminuées par le vête1nent. Pour apprendre à tolérer cette 
diininution, il faut, ou que l'hom~e se résigne à supprimer 
.ces plaisirs (co1nn1e il en fait avec beaucoup d'autres) au cours 
de sDn adaptation à la 1norale adulte, ou bien qu'il trouve une 
satisfaction compensatrice dans 1 'habillage· mê1ne. Il est des 
personnes assez nmnbreuses qui souffrent d'une fixation à 
cette phase infantile, qui n·'arrivent jamais à tolérer facile­
ment ce sacrifice inévitable, et qui pep.dant toute leur vie 
portent leurs vêtements de mauvais gré. En général, ces per­
sonnes sont n1~tl habillées, 'parce que les questions d'habiHe­
Inent ne les intéressent pas assez pour qu'elles se donnent 
la peine ·nécessaire de bien choisir leurs vêtements ou de les 
bien mettre. Au fond, elles n'ont pas cessé de regarder leurs 
vêtements con1me une espèce de· prison ; et l'on ne peut guère 
den1anàer à un prisonnier de se n1ontrer fier de la beauté et 
de la force de ses chaînes. 

Mais il y a d'autres prisonniers qui, s'ils n'arrivent pas à ·· 
adn1irer leur prison, ~ sont~ àu moins reconciliés avec l'idée 
d'y passer leur vie et ne souhaitant plus la liberté en dehors 
de ses murs. Telle est la condition d'un·e autre ·èatégorie de 
personnes, qui se sont résignées à porter l'habillement conven-

·tionnel et qui ne cherchent pas, au moins conscien1ment,· à --"' 
regagner les jouissances infantiles de la peau . nue. Ce sont 
là des hommes positifs, qui portent les vêten1ents que les 
111agasins leur offrent sans enthousia'sme 1nais sans rancUne. 

Une troisièn1e classe co1nprend ceux qui on fait de néèes­
:sifé vertu, qui sont devenus fiers · de' leur capacité de' tolérer 



512 REVUE FRA~ÇAISE DE PSY HA 'AL YSE 

les moyens de coercition . Pour eux, le \ êten1ents sont de,·e­
nus des symboles de la morale et du surmoi ; de ymboles­
qui ne sianifient JXlS seulen1ent la pudicité tnai aussi le 
deYoir. Ces personnes ont en général une tenue très correcte, 
avec une préférence pour les Yêtement blanc ou foncés, peu 
colorés, solides et - avant tout - rigide . La raideur de· 
leurs vêtements ymoolise ainsi la rigidité de leur morale . 

l.Jne quatriè1ne catégorie se compose de ceux qui ont ren -
placé jusqu'à un certain point l'intérêt prilnitif qu'ils por­
taient à leu r corps nu par l'intérêt pour leur ,·êten1ents . Ce­
sont les véritables sublimé . Pour revenir à notre analogie, 
ils ressemblent à des p r isonniers ayant converti leur ancienne­
prison en palais luxueux et qui s 'e ti men t heureux d'avoir le­
privilège d 'y passer leur vie . Con1n1e dan beaucoup d'autres 
cas de développement men tal, les moyens employés en pre-­
m ier lieu pour combattre et supprin1er le atisfact ions pri­
nlitives sont devenus des 1noyens de satisfaire les n1ê1nes 
instincts à un autre niveau. L 'exhibit ionisme ne e rapporte­
plus au corps n u m ais au corps \êtu: et plus beaux son t les 
vêtements , plus gr ande est la satisfaction . Com1ne dans tons. 
les cas de sublimation, l'individu ne peut arriver à ce point 
que par des états intermédiaires. Chez 1 'enfant et chez 1 'hon1-· 
Jl1e primitif le développement est le n1ê1ne ; tous deux s' inté­
ressent d' abord à la valeur décorative de certains objets iso­
lés : une plume, un collier, un bracelet, et ce n 'e t que peu à 
peu qu'ils arrivent à éprouver une joie esthét ique dans un 
costu1ne entier. Il me semble probable que chez l'enfant nous: 
empêchons assez souvent la sublimation de 1 'exhibitionisn1e 
primitif en imposant trop tôt à l'enfant de s'adapter aux 
goûts- n1oraux et esthétiques des adultes. 
·Nous savons que 1 'exhibitionisn1e ne se rapporte pas. éga-­

lement à toutes les parties du corps, mais qu'en général il 
che~.:-che à accentuer certaines rég ions, surtout les régions­
génitales . Il en est de même de la sublimation de l'exhibitio-­
nisme par ~e vêtement. Beaucoup de vêtements n'ont pas seu­
lement ·une valeur_ exhibitionniste simple ; leur valeur est 
aug1nel}tée par le fait qu'ils possèdent pour 1 'inconscient ~1ne 
signifièation symbolique. C'est · ainsi que les psychanalistes: 
ont signalé le symbolisme phallique du chapeau, du soulier ,. 
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·Gl _ col, de la jaquette, du manteau et même du bouton, le 
.syn1bolisme féminin de la ceinture, du voile, de la jarretière, 
·et' ' a ussî du soulier (car le soulier est androgyne dans ce 
don1à'ine) . J'ai moi-mê1ne tâcà.é de démontrer ailleurs qu'il 
exis~e une troisième catégorie de symboles - symboles uté­
rÜJs~· 'grâce auxquels certains vêtements peuvent nous servir 
conuùe moyens de régression symbolique au sein maternel, 
nous protégeant ainsi contre un monde extérieur, hostile et 
froid . Je n'insiste pas ici sur ces faits de symbolisme. Je 
veux plutôt attirer votre attention sur un fait moins connu, 
-c'est-à-dire sur une ambivalence spécifique qui s'attache à 
quelques-uns de ces symboles. Nous avons déjà fait allusion à 
1a surdétermination générale de 1 'habillement, qui sert en 
1nên1e temps à la pudeur et à la décoration. Cette même sur­
·déternlination se révèle sous une forme plus spécifique par le 
fait que les mêmes vêtements qui sont considérés par 1 'in­
·Cons.cient comme symboles phalliques sü"nt employés par les 
·couches plus conscientes de 1 'âme comme représentants de 
1 'influence du sur-n1oi. C'est le cas surtout avec certains vête­
nlents étroits, serrés et rigides, comme le casque, le corset, 
les faux-cols empesés, les · chemises avec plastron. Bien que 
ces \Têtements diminuent les capacités du corps, gênant par 
1èlir raideur la liberté des mouvements, par ailleurs ils aug­
mentent souvent la force psychique disponible, et cela par 
_.deux moyens : 1) en facilitant la sublimation de l'énergie ins­
tincl:lve génitale en raison du symbolisme phallique ; 2) en 
rendant conforme au n1oi l'emploi de cette énergie, en 
raison . de la coopération du sur-moi. Chez les personnes qui 
·a·ppartiennent à la tr'oisième de nos quatre catégories sus­
dites, cette coopér.ation du sur-moi est la chose la plus impor­
tante ; parn1i ceux de la quatrième catégorie, c'est _le sym­
bolisme phallique qui joue le rôle principal. Mais chez la 
-plupart des personnes les deux fonctions sont en jeu dans 
des proportions variables. 

;Nous pouvons étudier. maintenant les différences qui exis­
teùt à 1 'époque actuelle dans le domaine vestimentaire entre 
]~homme et la femme. Nous co'nnaissons les différences psy­
ch~ques générales qui ·sont évidemment en rapport avec notre 
~·;jet. En comparaison avec la fem1ne, l'homme adulte nor-
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tnal a un narc1s isn1e moin libr , une exualité plu concen­
trée sur les oraane génitaux. Il est probable au i (n1ais. 
ceci est n1oin bien établi) qu'il po ede un ur-1uoi plus 
... évère que celui de la fetntne, au n1oin en rtaines direc­
tions, qui nou in1portent ici. Ce différen e p ychiques se 
retrou.vent dans la différence de vête1nent . onformément 
à son narci. sistne plu libre, la fennne e pern1et un .Plus 
grand luxe, une plu. oTand \ ariété, une plu arande beauté 
dans son habille1nent. Grâce a a libido plu concentrée, le 
ccrps 1nasculin est (en dehor de b. réai on aénitale) moins 
chargé d'érotisme que celui d l1 fen1n1e ; n1ai au si est-il 
en général sujet à n1oin de re triction pudique . L'homme 
n'a pas besoin de cOU\Tir a tête, on ,.i ag , a poitrine, ses 
ja1nbes , pour se 1118ntrer n1ode te, conune l'..1 fait dans diffé­
ren ts pays et à différentes époque la fetn ine. e conformant 
à la rigueur de sor1 ur-n1oi, 1 'honnne ain1e à indiquer son 
sérieux par la sévérité de la fonne et la n1cnotonie , des cou­
leurs de ses habit . Ce n'est qu'en ,·acance et en vê teme:1ts 
spcrtifs qu'il se pern1et une plu grande licence. 

Cette influence du sur-moi ur le vêten1ent tnasculins 
nécessite un sacrifice considérable des deux plai irs pnmi­
tifs dont nous avons parlé - le narcissisme et 1 'auto-érotisn1e 
de la peau nue. CGm1ne suite du refoulen1ent général du 
narcis~isme n1asculin, l'h,abillen1ent de l'h ::nnme ne ,pennet 
qu'une satisfaction extrêmement restreinte de l'exhibitio­
nistne, tant qu'il se rapporte au corps entier ; L~t exhibi­
ticnisme primitif ne peut se n1anifester ni par la demi-~ 
nudité érctique, comn1e dans le décolletage, ni par la voie 
sublitnée de vêtetnents délicats ou magnifiques . Il peut se 
satisfaire seulement par une sublin1ation 1noins directe et 
indépendante de l'habillen1ent grâce à une prGfession 

1 
qui 

exige, qui nécessite un exercice public, com1ne celle d/ac.t~J.!r, 
· de prédicateur, de politicien, de conférencier, ou par ;U,ne 
p !:"ojection, au cours de laquelle l'exhibitionis1ne se conv1t;~·tit 
en .voyet\ristne (scopcphilie), 1 'hotnme trouvant une satisfaè­
ti :)n substitutive dans la beauté de la femme. 

n · .en est de mêlne des éléinents auto-érotiques en ' ql1es­
tion -les plaisirs cutanés et n1usculaires. En ce qui concerne 
ceux-ci, la femme jouit d'une liberté beaucoup plus gr.a.nde 
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que 1 'hon1me. IVIes propres recherches ont n1ontré que les 
stitnulations de la peau par les petits courants d'air et les 
sensations cutanées qui accon1pagnent les mouvements, sen­
ties sur la peau nue ou à travers des étoffes 1ninces et légères, 
constituent une source de plaisirs considérables pour les fe1n­
n1es vêtues à la mode contemporaine, plaisirs pour la -plupart 
inaccessibles aux hon1mes. 

Il est intéressant de noter en passant que les femtnes se 
sont libérées des vêtements étroits, collants et lourds qu'elles 
portaient pendant la plus grande partie du dix-neuvième siè­
cle, au même motnent qu'elle~ se sont émancipées de n1.1intes 
restrictions psychiques et sociales. Cette dernière ém.lncipa­
tion a été accompagnée d'une diminution de la sévérité du 
sur-n1oi, une dinlÏnution qui est représentée par l'abolition 
des vêten1ents correspondants, par exen1ple, des corsets rigi­
des, des cols à baleine. La n1ê1ne tendance se 1nanifeste m;JÏn­
tenànt parnlÎ les hon1mes. Du n1oins, j'ai eu l'ünp::-ession 
que ce sont le narcissisme et 1 'auto-érotisme cutané et tnuscu­
laire qui fournissent la force n1otrice du mouvetnent :1ctuel 
en Angleterre pour la réforme de l'habille1nent n1asculin -
un mouvement qui est c01nbattu également par deux .forces 
principales : r) celles provenant du sur-n1oi et 2) des . ten­
dances phalliqu.es qui trouvent leur satisfaction dans le sytn­
bolisme des vêten1ents 1nasculins, et grâce auxquelles l'idée 
de la réforme sen1ble contenir une n1enace à la virilité ·(une 
111enace qui dérive en dernier lieu du con1plexe de castration). 

Ce dernier point nous rappelle que, si l'habit n1asculin 
conventionnel den1ande un sacrifice des éléments narcissiques 
et auto-érotiques, il est, d'autre part, assez ric~e en symboles 
phalliques et en représentations masculines associées (par 
exernple, les costutnes lourds, épais, ouatés et relativen1ent 
indestructibles com1ne représentations de la force). La . sexua­
lité de l'homn1e, phallique et concentrée, s'adapte plus faci­
lement au syn1bolis1ne génital que la sexualité plus diffuse -de 
la fen1n1e. C'est probablement pour cette raison que la .valeur 
érotique des vêtements féminins dépend beaucoup de leur ~a­
pacité .de suggérer, de révéler et d'accentuer la fonne du copps 
qu'ils couvrent, tandis que les vêternents masculins ~spi:rent 
plutôt à .un véritable symbolisme de l'organe génital, -et .ne 



font pas usao-e du m' cani me e .. :·hibitionni te du demi-caché. 
En un 1not, la exualité ma culine est capable de se déplacer 
plus entièrement ur 1 'habillement ; le décolletage même, s'il 
était pennis aux hommes, donnerait moin de atisfaction 
parce que les partie du corp expo ée eraient moins char­
gées de libido. Même s'il était Ünpo é aux fem1ne de se cou­
vrir aussi complètement que 1 hon11ne , le acrifice de leur 
érotisme erait plu o-rand, parce qu'elle eraient moins ré­
compensée en expression de ymbole phalliques. Néan­
n1nin le femmes homo exuelle qui e entent comme des 
homme sont très contente de porter autant que possible des 
vête1nents masculins et y retrouvent les n1ê1nes atisfactions 
que l'homme, tolérant ans difficulté le acrifice nécessaires 
.:1u narcissisme et de l'auto-éroti me . Dan toutes ces caracté­
ristiques des vêtements ma culins ont observe l'influence de 
l'étrange coalition du phallici me èt du ur-moi - coalition 
d'ure forme qui ressemble à es no1nbreuse albances entre 
les tendances refoulantes manife tée dan le y1nptênles des 
11 é\i :"f•SE"S. 

L'histoire de l'habillement nou montre que les tendances 
· affectives qui s'expriment par le \ êtements ont, chez 
l'homme, subi une grande inhibition à la fin du xvnt siècle, 
une 1nhibition qui n'a pas cessé de se manifester pendant 
tout~ la période d'à peu prè cent quarante ans qui s'est 
écoulée depuis ce temps. Jusqu'alors, bien que la femme pos­
sédât l'avantage spécial du renforcement réciproque du vête­
ment et de la nudité partielle (comme dans les robes décolle­
tées), il n'y avait pas grande différence entre les deux sexes 
en :ce qui concerne la qualité décorative des vêtetnents mêmes. 
L'habit des hommes était même peut-être un peu plus bea~ 
et gai : une distinction qui ressemble à celle qui existe partnl 
la plupart des primitifs et des animaux. Tout d'un coup le 
costume masculin devint sombre, monotone, uniforme, pour 
rester tel jusquà nos jours. Les quelques écrivains qui ont 
daigné considérer ce phénomène remarquable sont plus ou 
m·Jins d'accord pour le considérer comme étant ùft à des cau­
ses snciale.s. Au fond, la beauté et la variété de." vêi.etnents dé­
ti--&'ént en grande partie de la concurrence, concurrenc•: et da~13 
Tà \ri.e et dans l'amour. Sous l'ancien régime, la différence Jes 
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·yête1nents correspondait en général ?. la différence d~ ·-ahg, 
.distirction qu'on tâchait de faire observer par le moyeu de lois 
.somptuaires. Quand la révolution essaya d'abolir toutes dis­
tinctions de cette espèce et d'établir l'égalité entre tous les 
hommes, on abolit aussi - très logiquement - les signes ex­
térieurs des distinctions qu'on voulait faire disparaître. Bien 
·qu'à cette époque l'habit féminin subît aussi une grande sim­
plification, la nature et la tradition plus narcissique et moins 
sociale de la femme ne résista pas définitivement aux séduc­
tions de la concurrence sexuelle et de la beauté. C'est ainsi 
-que les idées de la fraternité et de l'égalité, répandues à tra­
vers le m.onde occidental par la Révolution Française, ont 
réussi à produire chez l'homme une renonciation permanente 
-à certains signes de concurrence, tandis que la fe1nme a con­
tinué à satisfaire ses tendances compétitives par le moyen àe 
la mode. 

Nous voilà arrivés à la mode, thème inépuisable _dont nous 
ne pouvons qu'esquisser les grandes lignes dans le temps qui 
nous reste. Nous ferons bien de distinguer au début entre les 
forces générales qui créent la mode et soutiennent son exis­
tence et les tendances plus spécifiques qui se manifestent 
dans ses variations particulières. La véritable créatrice de la 
mode est la concurrence - la concurrence sociale et sexuelle 
entren1êlée d'une façon assez compliquée. La mode ne peut 
-exister que dans certaines conditions, les conditions dans 
lesquelles on trouve des niveaux sociaux séparés par des bar­
rières - mais des barrières qui ne sont pas infranchissables. 
Dans une hiérarchie rigide (comme par exemple l'armée) la 
mode est impossible ; chacun occupe un rang déterminé, un 
rang qui est indiqué par l'uniforme, c'est-à-dire un costume 
traditionnel et imn1uable. A l'autre extrême, la mode est éga­
lement impossible dans une dén1ocratie complète. S'il n'y a 
plus de différence de rang ou de fortune, il n'y a plus de rai­
-Son d'être pour les distinctions dans la forme, la richesse ou 
la nouveauté des · costumes. C'est, à juste titre, que quelques 
écrivains politiques ont reconnu que la n1ode est au fond une 
chose qui ne se laisse pas concilier avec le socialisme. Mais 
entre ces deux extrên1es, dans une société comme la nôtre, 
-composée d'un grand non1bre de couches sociales séparées 
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l'une de l'autre par d s deoT' n11n1n1e , eux qui occupent. 
une position inférieure possèdent en aénéral le désir de mon­
ter 1 'échelle sociale ve tünentaire ; les upérieurs, a leur tour,. 
désirent aarder leur position relati\· , en e procurant des 
vêtements plus beaux, plus coûteux, plus on1ptueu.~, ou sim­
plen1ent plus nouveaux qu ceux des 1noin fortunés. aturel­
len1ent il y a des lin1ite au dearé de nou\·eauté qui soit per­
mis, ces lin1ite étant détennin' e par la uaaestibilité des in­
férieurs. Une nouveauté n'a de su ès au point de vue de la. 
mode que si elle est capable d'être adoptée com1ne symbole du 
sur-moi par ceux qui ont de tinés à la copier. Ces limites sont 
semblables à celles qui s'imposent a tout etnploi de sugges­
tion ; la suggest ion réussit seule1nent i le uggestionné iden­
tifie son sur~moi avec le sugo·e tionneur. Par exemple, dans· 
le cas de la mode dont il s'agit ici, un nou\Teau style ne sera 
pas adopté s' il n'est pas en accord avec l'idéal e thétique mo­
ral ou social du temps . C'est ainsi que les tyles qui parais­
sent trop hardis ou t rop rétrogrades, ou qui sont inspirés par 
des époques passées dont l'idéal diffère profondément du nô­
tre, n'ont souvent pas de sucees, n1ême s'ils ont lancés par 
des personnes possédant un prestige inconte table. 

Ces influences sociales qui sout iennent la 1node sont stimu-­
lées et exploitées par d 'autres influences d 'ordre économique. 
Les dessinateurs, les fabricants et les vendeurs de robes em­
ploient des moyens calculés , non seulement pour déterminer 
la direction de la mode, mais· aussi pour en accélérer les chan­
gelnents : et cela d'une part en mettant à la d.tsposition de leur 
clientèle aristocrate et ploutocrate une variété per pétuelle, et 
d'autre part, en offrant à la bourgeois ie des 1nodèles nom-· 
breux en imitation de ceux à peine adoptés par 1 'aristocratie. 
Ils viennent à l'aide ainsi et des poursuivants et des poursui­
vis en précipitant les pas de tous les deux . N éanmoins, grâce· 
à la production en masse, les poursuivants sont en train de· 
gagner sur les poursuivis. Bien que ce but soit encore loin­
tain, on peut en effet prévoir que ïa mode risque de se termi­
ner par une victoire complète des poursuivants, événement 
qui sera peut-être facilité par l'influence nivelante de la lé­
g islation socialiste et l'adoption par les fen1mes de l'idéal mas-· 
culin, qui les obligera d'exprimer leur rivalité autrement que 
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par des changen1ents de mode. Espérons seulement que, si 
cela devait se réaliser, 1 'influence du sur-moi, ayant réussi à 
supprimer la concurrence individuelle en tant qu'elle s'ex­
pritne par 1 'habillage, ne sera pas devenue, comme chez les 
homn1es, si rigide et si conservatrice qu'elle s'oppose à tous 
changements, même à ceux qui sqnt clairen1ent indiqués par 
des raisons d'hygiène, de beauté ou de convenance. 

Envisageons à présent les tendances plus spécifiques qui se 
1nanifestent dans les variations successives de la n1ode. Nous 
avons ici à faire à un non1bre de variantes plus ou 1noins (mais 
jamais complètement) indépendantes. Nous mentionnerons 
seulement quelques-unes des plus importantes. 

r. Il v a d'abord variation entre 1 'influence relative des 
deux mo~tifs fondamentaux de la décoration et de la pudeur. 
Il est des époques où 1 'exhibitionnisme triomphe sur la n1o­
destie, d'autres où le puritanis1ne exige une simplicité et un 
sérieux qui ne permettent aucune exubérance. Considérons 
par exemple 1 'influence relative du royalisn1e et du républica­
nisme au ten1ps de la guerre civile en Angleterre. 

2. Ensuite il y a variation dans le degré de déplacement des 
intérêts exhibitionnistes du corps nu (leur objet primitif) à 
1 'habillement (leur objet sublimé). A 1 'un des extrêmes les 
vêtements peuvent servir sin1ple1nent à embellir, à accentuer, 
à encadrer le corps, comn1e par exemple chez les « girls n 

d'une revue parisienne, dont l'habillement superbement déco­
ratif a pour seul but de rendre plus 1nagnifique la beauté des 
corps et qui permet une nudité presque cmnplète. A 1 'autre 
extrême la libido est entièrement dépacée sur les vêtements 
mêmes, le corps n'étant plus qu'un moyen de suspension pour 
les robes. Ceci se voit par exen1ple très clairement dans les 
Inagnifiques robes de cérémonie portées par les personnes 
royales à leur couronnement. Entre ces deux extrêmes on 
pourrait construire une série à gradations continues. Con1me 
nous l'avons déjà indiqué, dans le costume Inascu.lin la libido 
est en général plus entièrement déplacée sur les vêtements 
n1ême que dans le costume fén1inin, qui depuis plusieurs siè­
cles a 'toujours laissé exposé une partie du corps - le cou, 
1 'épaule, la poitrine, le bras - qui restait cachée chez 1 'hom-
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111e. La 111ode fé1ninine de no jours, d.1n a relatiYe sinlpli­
cité, se borne en gén' ral à ouligner le forn1e du corps et à 
l'agrén1enter d'un joli cadre, et ne Yi pa a donner une im­
pression de beauté ou de Yolupté par de Yêteinents nlagnifi­
ques et so1nptueux. Il en était de 1n"n1e aYec le co tu1ne classi­
que de l'En1pire," qui contrastait re1narquable111ent aYec le cos­
tllnle beaucoup plus riche et a1nple du . YYIII' iecle. 

On peut distinauer 1 d ux n1ê1ne tendances dans les 
réactions qui se font cont?'e 1 'exhibiti0nni 1ne. Ce réactions 
peuvent se diriaer principalen1ent contre la n1anife tation du 
corps nu, con1n1e chez les chrétien prünitif et con1me c'est 
le cas de nos jour , ou bien encore contr la 1naanificence de 
1 'habille111ent, co1nn1e chez les puritain anglai . 

3. En troisièn1e lieu il y a ,·aria ti on en e qui concerne la 
partie du corps qui est ace ntuée par la 1node . Durant une 
longue période (pendant et depui la R enai ance) c'était la 
poitrine qui était reo·ardée con1n1e la parti du corp fén1inin 
la plus intér essante et ur laquelle on essayait de d iriger l'at­
tention par différents 1noyens , le décolletaae, le cor set, la 
taille serrée. Souvent aussi on ' ingén iait a accentuer le con­
traste entre le bassin lar ge et la taille n1ince qui est une des 
~aractéristiques de l' anaton1ie fé1nin ine . P ou r atteindre ce but 
on e1nployait, ou la constriction de la ta ille , ou 1 'agrandisse­
Inent (souvent fantastique) des hanches par le n1oy en du ver­
tugadin, de la crinoline, des panier s , ou bien une colnbinai-

.;son des deux procédés. Quelquefois, retournant à l' adoration 
de la Vénus Callipyge, c'était le postérieur qu'on admirait le 
plus et auquel, en imitant les goihs de certains peuples pri­
n1itifs, on donnait des proportions imposantes par le moyen 
de la tournure. Au mon1ent actuel l'intérêt se concentre sur 
les 1nembres plutôt que sur le torse. Nous a ilnons à suivre les 
lignes élégantes du bras ; on porte des robes sans m anches ou 
avec des manches longues et collantes, parce que nous ne to­
lérons rien qui nous en1pêche d' apercevoir les contours natu­
rels. Mê1ne les ja1nbes féminines sont sorties de leur cachette 
séculaire, et pendant ces dernières années l'homn1e a\ été 
ébloui par la vision inespérée de la beauté séduisante des 
membres inférieurs, beauté qui avait été\ voilée depuis le 
commencement de notre civilisation. 
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4· Il existe aussi une variation. quant à l'âge de la fe1nme 
le plus admiré. L'accentuation à l'époque actuelle des lnem­
bres, l'insistance sur la taille svelte, l'oubli (ou plutôt le re­
foulement) des charmes, si adn1irés à d'autres époques, du 
bassin et de la poitrine, correspondent tous à l'apothéose de 
la jeunesse ; une apothéose qui contraste d'une n1anière frap­
pante avec l'adn1iration de la maturité qui caractérisait, par 
exemple, la période de la Renaissance. Ce culte de la jeunesse 
a ses origines en An1érique et en Angleterre, et a réce1n1nent 
e!lvahi les autres pays européens, surtout l'Alle1nagne. Il 
contient des éléments psychiques positifs et négatifs. L'élé­
ment positif est dérivé en grande partie de l'amour du sport 
et de l'adnJ.iration, qui en est née, du corps ~n nJ.ouvement. 
L'élément négatif dérive d'une certaine intolérance des si­
gnes de la n1aturité, par exemple des seins bien développés. 
Les femmes adultes ont tâché d'adopter, non seulement le 
costun1e, mais aussi la taille des jeunes :filles. Nous somn1es, 
ces derniers ten1ps, très éloignés du point de vue des épôques 
où chaque fem1ne prétendait être enceinte, et où la grossesse 
était la condition la plus ad1nirée. Il paraît que la femn1e a 
gagné le droit d'e1nployer ses genoux con1me objets ~rotiques 
au prix de l'admiration qu'elle recueillait autrefois en rai­
son de. ses qualités plus spécifiquement féminines. Au point 
de vue .du syn1bolisn1e des vêtements, ce changement corres­
pond aussi, comme le prétend Lowitsch dans un récent tra­
vail, à une prédmninance des symboles phalliques sur les 
sy1nboles utérins - la préférence des lignes droites et des 
formes perpendiculaires aux lignes courbes et aux fonnes 
bouffantes. . . . 

Mais nous smnmes peut-être arrivés. au . moment où com­
nJ.ence une réact.ion. contre ces tendances modernes, ~une réac­
tion qui nous permet de reconnaître une certaine corrélation 
entre les variantes que nous avons signalée$. Sàns avoir pro­
duit de grande différence dans l'équilibre général entre l'exhi­
bitionnisme et la pudeur (car la femme, pour exposer ses jam­
bes, a dû renoncer à la valeur érotique de ses seins), cette ten­
daric.e n1oderne a favorisé le corps aux dépens de l'habillement 
lu1-même, les membres au dépens du torse, la jeunesse au 
dépens de la n1aturité, le phallicisme au dépens de la· lna.ter-
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nité. La réaction Ïln1ninente 1nena e de produire un change­
ment dans toutes ce direction . Le journaux de modes, les 
théâtres et les salles de bal nou n1ontrent de jupes plus 
longues, ne nous pennettant que de coup d'œil furtifs sur 
les mollets (qui, il y a quelque ten1p , étaient i franchement 
exposés), des décolletages plu généreux qui tâchent de ra­
mener l'érotisme sur le tor e (tout en se contentant du dos 
co1nn1e partie la plu inoccente), de décoration plus riches 
et des étoffes plu an1ples, co1nn1e pour Youloir ré-érotiser 
l'habillement aux dépens du corp . On dit même que les di­
recteurs des revues con1n1encent à rechercher des jeunes 
filles à la taille plus ronde pour re1nplacer les beautés sveltes 
de l'année passée. Ceci et la jupe allonaée indiquent le retour 
de l'idéal vers l'âge de la n1aturité. 

Tout cela fait penser à un chanae1nent de 1node qui res­
semble dans ses caractéristique aénérales au~r changements 
qui eurent lieu voici cent ans, quand la in1plicité classique 
du style Empire passa graduellement à l' a1nplitude bouf­
fante et gigantesque du milieu du ~TL ?e iècle. 

Il est clair qu'il existe des force considérables qui s'oppo­
sent à ce retour à la maturité : surtout l'in:fluen e du sport et 
de 1 'activité générale féminine qui caractérisent ce monde 
d'après-guerre. On a l'impression que les nouveaux styles 
qui tâchent de s'introduire correspondent beaucoup plus aux 
désirs des couturiers qu'à ceux de leurs clientes. L'essai de 
réintroduire les jupes longues par la méthode directe a déjà 
écl].oué à plusieurs reprises. On risque maintenant une nou­
velle tentative en se bornant : r) aux robes du soir et de 
l'après-1nidi et 2) à un allongement partiel se limitant sur 
quelques points ou sur un côté. Il reste à voir si cette attaque 
plus insidieuse réussira où l'attaque directe a échoué. Les 
journaux parlent ,déjà de la « guerre des jupes >>. Le moment 
est certainement d'un grand intérêt pour tous ceux qui s'oc­
cupent de l'histoire et de la sociologie de l'habillement. 

Je me rends bien èo1npte que dans ces quelques notes peu 
systématisées je n'ai fait que toucher à un sujet extrême- , 
n1ent vaste et compliqué. Les vêtements constituent une sorte 
d'ambiance artificielle que l'hon1me interpose entre son pro-
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_pre corps et son environnement. Cette ambianc~, bien que 
nous ayons le pouvoir de la constituer et de la changer à notre 
gré, est si constamment présente et nous est devenue si na­
turelle, qu'elle n'inspire pas en général la curiosité vraiment 
due à ce médium curieux - médium qui possède en même 
temps les qualités de peau extériorisée, avec ses fonctions 
d'hygiène et d'érotisme, et de maison ambulante, avec ses 
fonctions protectrices décoratives et pudibondes. Or si, com­
tne le prétend Herbert Spencer, la vie consiste dans l'adapta­
tion continue des relations intérieures aux relations extérieu­
res, la science de la vie n'a sûrement pas le droit de négliger 
cet avant-poste du moi intérieur que l'hon1me a annexé du 
monde extérieur pour l'agrandissement et l'embellissement 
<de son organisme. 
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Société Psychanalytique de Paris 

Séance du 12 juill et 1929. 

Séance administrative : une commi ion e t con tituée pour pren-­
dre contact avec les commis ion provi oires de autre pays et éla­
borer un projet d'organisation de l'en eignement p ychanalytique. 
Elle comprendra le bu11eau actuel et le membres titulaires se ren­
dant au congrès d'Oxford, où cette question doit être discutée. Cette· 
commission ·élira un rapporteur. 

Est élue, à l'unanimité, mem'bre titulaire de la ciété Psychana-
lytique de Paris, ~e Jouve-Reverchon. 

La candidature du Dr Nacht, membre adhérent, au rang de mem- ­
bre titulaire est annoncée. 

R. ALLE DY. 

Séance du 21 octobre 1929. 

La première partie de la séance est d'ordre administratif. 
Est élu membre titulaire, par treize voix contre une : 
M. Sacha NACHT, déjà m'embre adhérent. Deux bulletins de vote· 

ont dû être considérés comme nuls pour vice de forme. 

* * * 
M. Odier entretient la Société du livre de MM. Alexander et 

Staub intitulé : LE CRIMINEL ET SES JuGES (Considérations psycha­
nalytiques à propos du Code Pénal) (1). Dans ce livre, comme ]es 
auteurs l'annoncent dans un préambule, « un médecin et un juriste· 
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<< ont tenté d'appliquer les connaissances psychanalytiques à la corn­
« préhension du criminel, convaincus qu'ils sont que ce d·erni•er, 
« au même titre que l'homme névrosé ou normal, constitue un 
« objet légitime d'études pour les psychanalystes ... La psychana­
« lyse étant la science par excellence de l'appareil psychique, toute 
« investigation qui doit compter avec des réactions psychologiques 
« humaines devient ipso facto le domaine le plus propre à l'appli­
« cation de cette science ... Ce livre ainsi n'est pas seulement destiné 
<1 aux psychanalystes , mais en première ligne aux juristes, aux 
« juges et aux médecins légistes. _ 

« Notre exposé ·est le résultat d'une collaboration théorique et pra­
« tique de quatre années. EUe a consisté dans l'étude et l'argumen-­
« tation psychanalytique de divers crim•es qui se prêtaient tout par­
« ticulièrement à l'application de la méthode freudienne. C'est en 
« 1925 que nous avons étudié, au point d.e vue psychanalytique, le­
« premier cas de crinrz,e. Dans la suite, l'étude de nouveaux cas nous 
« permit de nous former certaines idées ainsi qu'une opinion théo­
« ·rique que la communication des plus frappants d'entre eux est 
« destinée à illustrer ici ». 

Il est malheureusement impossible à M. Odier de relater, 
1n~ême de façon succint•e, ces nombreuses observations ainsi que leS: 
si intéressanbes et si neuves considérations psychologiques, juridi-­
ques ou sociologiques auxquelles elles conduisent les auteurs. Aussi 
se bornera-t-il, tout en conseillant vivement la lecture et la médi­
tation de cette œuvre originale, d'en résumer chapitrre par chapitre­
les idées directrices. Puis il ajoutera quelques réflexions personnelles. 

Que le lecteur, d'ailleurs, n'y cherche aucune critique, car ce 
serait de l'audace d'en soulever contre des conclusions ou des con­
ceptions relatives à un domaine nouveau et fort compleœ de la 
psychanalys·e dans lequel faute d'expériences M. 0dier s.e prétend 
entièrement incompétent. 

* * * 
L'ouvrage se compose de deux parties et d'un appendice. Le titre 

de la première est : « La Théorie du Crùne » ; celui de la seconde ~ 
« Quelques cas de crime' à la l-umière de la psychanalyse ». 

La première partie est divisée en çmze chapitres. 

* * * 
CHAPITRE PREMIER. - La lutte pour le droit. 

Sorte de brèv·e introduction à l'analyse du sentiment de justice1 

(en allemand : Gerechtigkei'tsgefühl) qui, formant une des matières 

(1) Der Verbrecher unde seine Richter : Ein psycho-analytische1' Einblick 
in die Welt der Paragraphen1 par Franz ALEXANDER und Hugo STAUB (Inter­
nat. Psycho-analytischer Verlag. vVien 1929). 
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les plus intéressantes du livre pour les psychanaly tes, sera reprise 
et maintes fois développée au cour des chapitres suivants. 

Les auteurs posent déjà que la bles ure du sentim ent du droit (par 
exemple par des jugements faux ou inju tes) développe deux actions 
l;lsychologiques générales : 

I 0 Un énorme intérêt des masses pour l'inju tice qui a frappé 
un membre de la même couche sociale . Cet intérêt provient d'une 
identification à la victime : <c A chacun de nous pourrait arriver la 
mêm~e chose » . 

2° En chacun des membres du groupe social en question se pro­
duit un troubl~e de l'équilibre, plus ou moins stable, entre d'une 
part la restriction ·et d'autre part la tension des pulsions . Cette 
rupture s'opère en faveur de celles qui étaient ju qu'ici inhibées. Il 
s'ensuit une régression de l'état de re triction pulsionnelle à celui 
-d'irruption pulsionnelle (en allemand : D urchbruch), soit du prin­
cipe de réàlité au principe de plaisir. 

Tout processus restrictif est une adaptation à une réalité plus 
forte . (nature, éducateur, chef social, classe sociale plus puissante, 
-etc.), et conduit à un état d'équilibre dans lequel l'individu ne 
renonce à un quantum indispensable de pulsions que pour pôuvoir 
.acquérir ou conserver la garantie de la satisfaction du plus grand 
nombre d'autres pulsions. Tout système juridique ou pénal, impli­
·quant pareil état d'équilibre entre renoncement et satisfaction assurée 
par lui, implique donc un contrat entre les instances restrictives et 
les exigences pulsionnelles. Le sentiment de justice constitue le ré­
gulateur extraordinairement sensible de cet équilibre ; un indicateur 
fonctionnant instinçti-verr:ent et comparnble à l'angoisse ou à .la 
douleur oet nullement basé sur les stipulations abstraites du dro1t. 

L'homme, ou mieux son inconscient, réagit avec une étonnante 
précision chaque fois que la part autorisée de satisfaction de ses 
pulsions ~est m·enacée (par exemple quand un innocent est puni .ou 
menacé) et nous savons d'autre part que ces satisfactions (socülles) 
.sont chèrement achetées par le renoncement à d 'autres pulsions 
importantes et plus profondes (asociales). 

En d'autres term·es la réponse automatique du sens de justice à 
toute violation du droit acquis consiste en ce qu'il rompt ce contrat 
que constitue ou im;plique ce dernier : et cette réponse co:nsiste en 
une suspension de la r~estriction pulsionnelle maintenue jusqu'ici. 
·C'est là un mécanisme de régression. L'homme régresse de l'inhibi­
tion à l'irruption pulsionnelle. 

Une réaction analogue se développe quand inversement le juge­
ment est exagérément sévère et traduit l'arbitraire d'une .instance 
.sociale puissante. 
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* * * 
CHAPITRE 2. - La cnse actuelle de la justice. 

Les auteurs décrivent les causes actuelles de cette cnse, qu1 s·e~­
-ble depuis la guerre particulièrement frappante en pays germanl­
·ques . En telle occurrence, le moment est venu de réviser les fonde­
ments dre l'application de la jurisprudence. 

Un acte ne peut être jugé que si à côté de la connaissance des 
iaits, les ·motifs du délinquant peuvent être compris. Aussi long­
temps que la psychologie était inconnue en tant que scienoe exacte, 
_pareille ·exigence d'un jugement psychologique et individualisé pla­
çait le juge devant une tâche insoluble. Pour tenter de remédier à 
·cette grave lacune la justice pénale moderne a pris trois mesures 
principales : 

r o En dressant des « listes ou catégories de cas >> (paragraphes du 
code), de faits ou de situations objectives dans l1e but dJ excl,ure 
autant que possible le jugement individuel et psychologique du cas 
donné, pareil jugement ne pouvant s'appuyer sur aucune certitude 
·quelconque. Les auteur.s dénomment cette tentative : pseudo-exacti­
tude de la jurisprudence. 

2° Introduction des tribunaux non professionnels (jurys), laquelle 
.signifie justement l'aveu de l'échec de la justice pseudo-objective et 
la réintroduction de la psychologie sous la forme du jugement basé 
sur la faculté compréhensive de l'hom·IIJJe sain. 

3 o Appel à l'expert médical, c'est-à-dire aux secours de la psy­
chologie scientifique (psychiatre). -

Les auteurs se proposent de démontrer, tout au long d·e leur 
ouvrage, pourquoi ces trois méthodes devaient complètement échouer. 
Ils indiquent déjà plusieurs raisons, parmi lesquelles nous relevons : 

Il n/ est pas permis de saisir un acte criminel' de manière abstraite. 
Les codes pénaux réduisent pourtant la tâche du juge à le classer 
dans une catégorie prédonnée du code. Si par cette pseudo-objectiva­
tion ils soustraient le délit à l'interprétation subjective du juge, il 
faut d'autre part admettre qu'il n'est possible à aucqn système 
pénal de considérer l'acte criminel comme un événement objeçtif et 
abstrait de la personnalité de celui qui l'a commis. Juger sans psy­
chologie est inconcevable. C'est pourquoi la psychologie est tout de 
même rappelée mais sous la form~ de formules de nouveau abstraites 
et grossièr·es, dans lesquelles on la « force >> (meu;rtre avec ou sans 
préméditation, par imprudence, ayant le vol pour mobile, sans but 
fapr:~rent, etc.). 

Un paragraphe du code portugais ·montre clairem-ent à quelles 
absurdités peuvent m'ener de telles stipul<".tions pseudo-exactes. 
D'après lui, un meurtre est réputé prémédité si l'on peut établir que 
le dessein de tuer a déjà existé- au moins vingt-quatre heures avant 
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l'acte. Ainsi l'arbitraire psychologiqu e. t remplacé par de << chiffres 
morts ». 

La fuite du ju e dans l'univer p ·eud -exa t de paragraphes, 
son horreur surprenante de tout e ai de compréhen ion de motifs 
humains revient a un fuite d vant la responsabilité per. annelle. Sa 
répul ion pour le Scylla elu my tere des motif humain. et sa fuite 
dans 1 Charybde des paragraphe rév 1 nt bien le caractere inso­
luble de a tâche. 

Au demeurant, c'est bi n un aveu d'impui: . ance que cette néces-
ité, unique dan !e annale . ci ntifique:, de b.ire corriger les sen­

tences du péciali. te compétent par celle. d'un homme quelconque, 
incompétent. Ce dernier, le juré, ne peut e retranch r derrière les 
pàragraphe , puisque grâ e au ciel il ne le connaît pa . Il doit donc· 
prendr la re pon abilité de juger t . on Yerdi t ne peut, comme 
tout jugement, que e fonder ur la compréhen ion p ychologique 
de 1 'inculpé. 

Conclusion : Le diagno Lie e t indi. pensable au iugement de tout. 
délit et forme la ba e de l'interprétation p ychologique de son cas. 

* * * 

Dans le CHAPITRE 3, intitulé : « Le rôle de la psychologie dans ~e· 
jugement (appréc iation ) du criminel », le auteur développent leurs 
conclu ions précédentes et soutiennent en s'appuyant sur l'investi­
gation psychanalytique que toute activité humaine non seulement 
n'est pas le résultat d'une volition libre mais est au contraire plu-
ieurs f ois dét ermin ée , et qu'en outre es multiple déterminants 

sont contradictoires. Donc tout délit comporte également une plura­
lité d·e motifs dont le délinquant est en grande partie inconscient. 
Dès lors son interrogatoire, avec la déplorable pre sion qui lui e~t 
imposée, doit forcément le conduire à des contradictions. Et il a ral­
son de se contredire, car même s'il était alors capable de dire la vé­
rité complète, c'est-à-dire s'il connaissait tou les motifs qui l'on dé­
terminé, il devrait à chaque audition tomber dans de nouvelles 
contradictions. Ce nJest pas le « ou bien, ou bien », mais le << aussi 
bien ceci que cela >> qui gouverne la vie mentale. 

La conclusion s'impose. C'est que l'expert psychiatre est inca­
pable d'accomplir et de résoudre sa tâche. Le psychanalyste, de son 
côté, ~e peut se cont-enter de la grossière taxation générale de « pe~­
sonnahté psychopatique » que le médecin légist'e parvient à é'tabhr 
dans l_es cas les plus favorables, car il ·est capable d'indiquer les 
mécan1smes psychiques efficients et individuels qui se dissimulent 
aux yeux du psychiatre. 

L'on a en vue ici surtout les « cas limites » qui sont les plus déli­
cats et dont la majorité ne sont diagnosticables ni saisissables sans 
le secours de la psychologie en profondeur. 
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* * * 
CHAPITRE 4· - La cri1ninalité con·nne (à titre de) manifestation 

-hunwine générale. 

Pages qui devraient être du plus haut intérêt pour les juristes et 
les magistrats. Car elles savent résumer avec une rare cJarté E-t une 
heureuse concision les connaissances que les psychanalystes ont dès 
longtemps acquises sur la structure et les mécanism,es respectifs et 
interréactionnels du m oiy du su1·-moi et du soi. En somme, chapitre 
d'admirable vulgarisation et d'application pratique dont maints ana­
lystes feront aussi leur profit. Il y est surtout insisté sur la fonction 
.sociale du surmoi. Un paralJèle saisissant y est dressé entre la 
névrose et l'événement criminel. La première étant ·com·me une imi­
'tà.tion intrapsychique - soit péché et pénitenoe- du second. Enfin 
·il y est proposé une classification des criminels qui nous paraît 
l'une des idées les plus originales et intéressantes du livre. Il n'existe 
à notre connaissance dans la littérature psychiatrique ou juridique 
.aucune autre tentative de ce genre si heureusement et scientifique­
ment basée sur les données récentes de la psychopathologie. Nous la 
résumerons ainsi : 

r er Group.e : Le criminel névropathique (névrosé) dont le compor­
tement hos'tile à la société constitue l'issue (en allemand A uswegy 
échappatoire, débouché, sortie de secours) d'un conflit intrapsychi­
que entre les éléments sociaux et les asociaux de sa personnalité. 
Ce conflit, absolument comme la névrose, provient des mêmes 
actions et impressions psychiques de la première enfance et de leur 
sort ultérieur (étiologie psychologique). 

2e Groupe : Le crùninel normaly dont la structure ou la con\Struc­
tion 'psychique est semblable à celle de l'homme normal, mais qui 
s'identifi·e à des prototypes (en allemand Vorbildern), ou des ima­
gos, criminels (étiologie sociologique). 

3e Gr-oupe : A c·es deux types psychologiques s'oppose le troisième 
groupe des criminels organiques dont l'état est conditionné par un 
processus morbide organique (étiologie biologique). 

Relévons en passant que ce terme d'étiologie biologique nous 
semble moins heureux que les deux précédents, étant trop général. 
L'étiologie névropathique, la sociologique à la rigueur, ne sont-elles 
pas biologiques aussi ? 

A ces trois groupes de criminels chroniques qui tendent au c(Ïme 
·du fait de leur disposition personnelle (psychique ou organique) 

· s'oppose enfin ce grand nombre de sujets normaux qui, sous cer­
taines conditions, peuvent devenir des criminels aigus ou d'occasion. 
J?ans ce cas ce n'est pas la particularité du sujet, m'ais celle de la 
situation où il s·e trouve soudain qui est caractéristique. Et le dia­
_gnostic en ·est d'autant plus important, au point de vue pratique, 
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qu'aucune démarche thérapeutique, rééducative ou prop?ylactique,. 
n'entre en question. 

Toutes ces formes ou cas de criminalité oscillent entre deux pôle& 
théoriques constitués par les cas limite . A une extrémité se place: 
le criminel vrai chez lequel la loi ociale n'a trouvé encore aucun 
représentant intérieur sous forme d'un surmoi, c'est-à-dire qui ne 
restreint ses desseins a ociaux, uniquement, que par angoisse devant 
la suprématie ou la sanction de la société, donc par obligation et 
non pas par conviction intérieure quelconque. A l'autre extrémité: 
trônerait l'adapté social qui met sans aucun conflit intérieur les inté­
rêts de la société au dessus des siens, chez lequel donc le moi et le 
surmoi se sont fusionnés en une unité complète. 

En réalit é ces delL"'{ cas-limites sans conflits n'existent pas à l'é'tat 
pur. L'on observe plutôt quantité de cas intermédiaires, la person­
nalité h umaine ne formant jamai une unité homogène et une 
tension variable ent re la partie primitive et la partie sociale de l'appa-­
reil psychique subsistant chez chaque individu . 

* * * 
L e CHAPITRE 5 s' intitule : La théorie psychanal')'tique de la fo rma-­

tion des sy1nptô1n.es né-vropaihiques c01nme fondement de la psycholo­
gie criminelle. Il constitue une cou rageuse tentative de démontrer aux 
criminalistes pourquoi cette dernière science ne peut se passer de la 
première, étant donné que celle-ci découvrit le cont enu asocial, c'est­
à-dire inconscient des symptômes (pulsions agressives, des tructrices, 
sadiques, e tc.). Mais sa décou verte ne s'en tint pas là . Elle met 
aussi en lumière le besoin de punitio-n ) le principe inconscient de 
la pénitence (expiation) . 

A insi don:c le criminel et la ju lice acc01np lissent à eux deux ce que 
le n évrosé réalise à lui seul dans ses syn1rptômes . << E t de même que 
ce dernier utilise la pénitence ·et la souffrance comme « lettre de 
franchise » pour ses désirs coupables , de même l' application de la 
puni·tion sert à lever les inhibitions morales de ce grand n10mbre de 
criminels que nous appelons névropa thiques . L a punition prévue ou 
subie constitue pour eux la condition préalable même de leurs infrac­
tion'S cont·re le droit) et de la r épétition de celles-ci notamment ... 
Tandis que la punition les innocente, la miséricorde inversement 
augmente en eux la puissance inhibitrice de leur surmoi par ailleurs 
h ypers·évère » • 

M. Odier a traduit ces considérations sur les -eff-ets économiques 
de 1a condamnation des névrosés -criminels, qui formen1t certaine­
ment le groupe le plus nombreux d'après les recherches des a~­
t-eurs, parce qu'il pense qu'elles pourraient prendre dans un avemr· 
éloigné une grande portée pratique. 

* * * 
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CHAPITRE 6. - Le problème de la responsabilité et le rôl.e de 
l-' expert médical devant le tribunal. 

M. Odier s'efforce de résumer ce chapitre intéressant en un cer­
tain nombre de propositions et de thèses. Le problème d·e la respon­
sabilité ressortit à la psychologie. La psychanalyse considère l' appa­
reil psychique comme un système . absolument déterm~né par une. 
loi psychologique et biologique de causalité. Le concept philosophico­
religieux de liberté perd ainsi toute vq,lewr. 

Ce qu'on dénomme couramment libre-arbitre équivaut aux 1notifs 
conscients du moi. Le fait que ceux-ci sont _des produits de trans­
formations et d'abréaotions d·e motifs inconscients pulsionnels - les­
quels ont dû passer par différentes censures et n'ont acquis leur 
forme acceptable par le moi qu'après ces divers passages - est le 
phénomène nouveau le p1us propre à éclairer le problème de la 
liberté. 

Nous pensons que le concept de la liberté ne signifie pas autre 
chose que le dési,r narcissique de faire gouverner l-' âme de façon 
absolue et illimitée par le sur-moi. 

A quoi nous devons toujours répondre que l'action ·est sur dé ter~ 
minée, car nous connaissons, à côté des déterminantes purement phy­
siologiques, trois systèmes psychologiques qui sont dynamiquement 
aotifs : le moi, le surmoi et le soi. 

Le principe de la responsabilité acquiert un sens purement p_ra­
tique quand on rend le conscient pratiquement responsable, ou quand 
on se comport·e comme si le moi conscient exerçait réellement sur 
l'action cette ' puissance qu'on désirerait précisément qu'il possédât. 

En oonséquence, le concept pratique de la responsabilité doit être 
remplacé par le concept scientifique du degré et de la natu1'e de la 
participation du 1noi à l'acte envisagé. En d'autres termes, et si l'on 
tient à conserver le concept de responiSabilité, « on ne peut rendre 
quiconque responsable que dans la mesure ou son moi a participé à 
l'acte. 

Les applications juridiques de ce nouveau principe sont théorique­
IILJ•ent )simples ,à concevoir. Le principe régnant de la punition doit 
être abandonné en ce qui concerne du moins les délinquants névro­
pathiques. Ceux-ci sont des malades qu'il faut soigner. Or la puni­
tion, en satisfaisant leur besoin de punitio!lJ et en entraînant sou­
vent par cela unè amélioration des symptômes, ne modifie pas davan­
tage leur maladie qu'un cachet d'aspirine, en supprim,ant la céphalée, 
ne guérit une néphrite. Le pénalisme n'est qu'une mauvaise théra­
peutique symptomatique qui contredit aux efforts de la thérapeu­
tique étiologique moderne. 

C'est pourquoi la société doit fournir aux délinquants névrosés le 
moyen de réacquérir la responsabilité pratique de leurs actes. Et le 
seul m-oyen pour cela es't d'accorder à ces gens qui souffrent beau­
coup plus de l'influence de leur tendances inconscientes que les nor-. 
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mau_· un traitement p ychanalytique. Car ce n'e t qu'après une 
telle cure qu'on peut a bon droit rendre un être re pon able de ses 
rêve , un névro é de e ymptôme et un crimin 1 névropathique 
de e méfaits. 

Ls auteurs 'attaquent n uite au.· cleu.· tipulation du fameux 
§ 51 du code pénal allemand. La pr mier exclut l'imputabilité dans 
des état de perte de conscience, la econde en ca de trouble mor­
bide de l'activité mentale. Il soutiennent que cette dernière n'a au­
cune Yaleur scientifique, étant donné qu'une libve détermination 
dans le ·ens courant n'exi te chez aucun homme et que des proces­
sus incon cient iennent toujour re treinclre ou vicier de façon 
quantitativement variable toute olition. n outre, non eulement 
des état morbide mai encore cl état affect ifs aigus peuvent 
troubler la libre détermination. 

En dehors des ca types ou xtrême (épilep ie, ~tat crépuscu­
laires, intoxications, psycho e) relativement an Importance. au 
point de vue pratique, le médecin ne connaît aucune limitation de 
respon abilité qu'il lui soit po ible. d formul r avec exactitude à 
l'aide de ses connai. sauces p ychiatrique . Tout individu, en théo­
rie, a une respon abilité limüée. .. ul la fixation quantitative de 
la proportion re pective d motif conscient et incon cients est dé­
terminante aus i bien pour 1 me ure a prendre vis-a-vis des dé­
linquants que pour le diagnostic. Car ces me ure découlant du diag­
nostic doivent être p ychologiquement fondée . r il est impossible 
d'expliquer et de ju tifit:r au moyen de donnée psychologiques 
pourquoi un pick-pocket qui vole une montre doit être incarcéré un 
an ou bien deux ans. Le diagnostic en question sera donc la tâche 
principale des juristes de l'avenir et de experts médicaux qui les 
assisteront. 

Les auteurs, à ce propos , outiennent mêm·e une thèse quelque 
peu subversive, et qui paraît à M. dier de réali ation bien diffi­
~ile. Savoir : qu'à l'avenir, ce ne sera pas aux experts à éclairer le 
JUge sur la psychologie du prévenu, mais qu'inver sement la psycho­
logie devra faire partie de l'équipem~nt profes ionnel du juge lui­
~:nê::n~ et que ce dern,ïer sera tenu d'être psychologiquement, et non 
.JUridiquement, competent. 

Ils ~.e voient cepepdant pas l'avenir avec optimisme et sont tentés 
de erone que la reconnaissance officielle de l'inconscient par l'Etat 
ne se produira pas de sitôt. 

Seule la psycha'llalyse en reconnaît la puissance. Elle constitue la 
première tentative de le maît1'iser à la place de le n ·ier. La réforme 
du droit pénal ne peut s'opérer que sous cet angle. Ainsi dans beau­
coup de cas la guérison remplacera la punition. 

« ~'illusion du libre-arbitre et le pénalisme sont les deux plus 
« P~'ls~ante~ ar!lles d~ la ~o~itique de refoule?nent suivie par l'homme 
« d auJourd hui, qui prefere endosser aveuglément une respon-
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.sabili'té ret se laiss·er punir, pour n'avoir pas à connaître son incons­
-cient. » Code pénal, juge, procureur, avocat, expert, et le prévenu 
lui-même, sont tous solidaires et se soutiennent mutuellement dans 
.cette œuvre de refoulement. 

* * * 
CHAPITRE 7. - D egré' de participation d-u m oi à di1_,·ers mécanis­

.rnes psychiq-ues et a-u crime. 

Les auteurs développent ici le principe de participation du moi, 
·esquissé au chapitre précédent, et nous inclinons à penser que cette 
-idée nouvelle, au poin.t de vue psychologique tout au moins, cons­
titue le point central du livre. Elle ne manquera pas, M. Odier en 
·est certain, d'éveiller l'intérêt ef les réflexions. des psychologues et 
.sans doute leurs critiques. Quelles que puissent être ces dernières, 
on doit reconnaître en tout cas qu'elle présente la plus grande origi­
.nalité. 

La pression continue que les tendances asociales ex-ercent aussi 
.sur le moi de l'homme normal et socialement adapté est prouvée par 
une série de faits qui sont destinés à apporter à ces tendances une 
.satisfaction pour le moins hallucinatoire ou fantasmique. Ce sont, 
·entre autres, le rêve, la ré7..,•erie, le mot d'esprit, l'acte manq-ué, l'ac­
tion symptomatiq-ue, etc. Ces mécanismes sont trop familiers aux 
:analystes pour que M. Odier ait à en relater l'excellente des.cription 
qu'Alexander en donne ; il relève toutefois quelques rapports judi­
-cieusement établis ellitre eux et le crime par les auteurs. 

Ces dits mécanismes r·eprésentent souvent une crimii}ali~é sans 
danger et à base sociale, car ils peuvent avoir le contenu psychique 
·du ·crime, mais sans évoluer comme lui en action. Ils ne gardent 
qu'une valeur subjective et s'en contentent. Il est significatif par 
exemple que les tendances asociales ou crim~nelles sont masquées 
au moi par le surmoi inhibiteur dans le rêve manifeste si innoe>ent 
en apparence. Ce qui revient à dire que l'homme socialement adapté 
ne se permet pas même en rêve de s'apparaître criminel à lui-même. 
Les auteurs, à ·ce propos, citent l'analyse d'un rêve à contenu cri­
minel déguisé, dans lequel un brave et doux père de famille, de ca­
ractère particulièrement faible, veut sauver, mais trop tard, le tzar 
·qu'un étranger poignarde (rêve parricide typique). 

Ce qui caractérise la rêverie ou le fantasme - oette forme de pas­
sage entre le rêve ou le symptôm·e et l'action- .est que de tels actes 
ne sont plus interdits par l'instance morale intérieure, mais simple­
ment abandonnés par angoisse devant leurs cons·équences réelles. Si 
le rêve trahit la criminalité latente inconsciente de l'homme, la rêve­
rie révèle sa capacité criminelle réelle, et tous deux lui permettent de 
la vivre. Et dans ces deux phénomènes, ainsi que dans le symptôme, 
le rôle du moi est négatif. Sa participation se limite à inhiber, à dé­
tourner du conscient et de la motilité les désirs latents. 

lilEVUE FRANÇAISE DE PSYCHANALYSE 7 
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Elle . est plus difficile à fixer dan Z' acte manqué où il semble 
qu'une' sorte de court-circuit s'établi e entre l'inconscient et les cen-­
tres moteurs, sans intervention du moi. Celui-ci distrait, préoccupé, 
fatigué ou énervé n'empêche pas l'acte auquel tend une partie incons-­
cjente de la per:sonnalité mais qu'il empêcherait dans des conditions 
normales ou meilleures. 

Le délit ou l'homicide par imprudence ·rmt des acte- manqu-és à 
issue crimin elle . Ce qui les distingue c'est que le moi n'y participe 
pas d'une façon acti1.•e. Il est implement pris par surpri e, instanta­
nément envahi. On sait qu'il a à assurer deu.- fonctions : perception 
extérieure (du monde) et perception intérieure (inconscient ). Par 
cette dernière il doit surveiller les tendances pul ionnelles et ne lais-­
ser parvenir à la motilité que celles qui ont en accord avec la réa­
lité. Mais veiller en mêm'e temp et dan la me ure voulue à l'exté­
rieur et à l'intérieur ne réus it pa toujours. Trop accaparé d'un 
côté, i1 :fléchira de l'autre . C'est pourquoi de même que des actes. 
manqués se produisent aisément dan le moment d'une observation­
de faits extérieurs qui concentre toute l'attention, de mêm·e la faculté ­
cl' observation de l'homme faiblit-elle et perd-elle en précision quand 
son attention est détournée vers l'intérieur. 

Le moi est donc simultanément sollicité vers l'extérieur par 
l 'épreuve de la réa-lité, vers l'int:érieur par le contrôle des tendances 
refoulées. Dans cc l-'acte symptomat·ique » sa participation active ·est 
minime. Elle se borne à un fléchissement instantané dans ce dit con­
trôle. 

Cependant les punitions juridiques sont souvent beaucoup plus 
dures qu'une simple n·égligence ou mégarde ne le méritait. Il est 
donc clair que l·es hommes pressentent et réagi sent affectivement à 
l'intention inconsciente qui s'exprime dans l'acte manqué et que c'est 
celle-ci qu'ils veulent frapper. Ici, ils tiennent le délinquant pour· 
responsable de ses tendances inconscientes asociales. Ailleurs, par· 
contre, chez le criminel névropathique, ils ne tiennent pas compte du 
combat acharné que sa personnalité consciente a vainement livré con-­
tre les t-endanc-es asociales. Dans d'autres cas enfin, ils· négligent to-­
talement la moralité de l'inconscient, soit le besoin de punition. 

<<.En pra_tique, ~1 semble donc qu'en face du délit par imprudence 
ou Inatrtentwn le JUge se comporte comme s'il était au courant des: 
théories de Freud sur la motivation des actes manqués... » tandis 
qu'en face de tout autre délit il ne veut même pas en entendre par­
l-er. 

Les ~uteurs en .concluent que seule une connaissance précise de 1~ 
dynamique psychique pourrait mettre la loi en accord avec la pratt­
que et perm1ettre un traitem,ent rationnel (délivré de facteurs a:ffec---· 
tifs) du criminel. 

L'a~te « vollwertig » (qui a toute sa valeur) s'oppose à ces divers: 
mécanismes en c~ sens qu'en lui la participation du moi est notable--
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ment plus élevée . .Niais là encore pourrait-on établir une échelle gra­
duée. Il est notamment caractéristique que le criminel névropathique 
ne s'identifie que partiellement à son crime, puisqu'il le réprouve in­
consciemment, d'où ses nombreuses auto-punitions ou auto-nuisances. 
« Chez lui le surmoi interdit l'acte, mais la dépendance du moi 
« vis-à-vis du surmoi est relâchée ». Ses délits révèlent souvent le 
caractère d'impulses ou d'obsessions, par quoi sa maladie s'apparente 
étroitement à la névrose obsessionnelle (kleptomanie, pyromanie, 
tromperies ou escroqueries compulsives, etc). Ces cas, incompris ou 
niés par beaucoup de médecins, répondent à des formes de passage 
entre la névrose vraie et la criminalité névropathique. La participa­
tion du moi n'y est pas considé.rablement plus grande que dans l'acte 
manqué. Tandis que dans ce dernier, le moi a les yeux fermés, sa 
jonction de perception est intacte dans l-' acte compulsif. Seule la fonc­
tion d-'in.hibition y est paralysée. Et malgré qu'il perçoive l'impulse 
et le reprouve, il est hors d'état d'arrêter sa réalisation. 

Mais chez beaucoup de ces. types de criminels, il existe dans le 
moi lui-même des courants, le plus . souvent inconscients, qui sont 
dirigés contre l'accomplissement de l'acte, même quand le moi 
semble entièrement d'accord avec lui. Il entre alors en jeu des 
mécanismes compliqués sur lesquels les auteurs reviendront plus loin 
(rationalisations, projections, auto-punitions, etc.) et qui sont fami­
liers aux psychanalystes. En revanche, le criminel normal s'identifie 
complètement avec le délit et l'accomplit avec sa personnalité cons­
ciente tout entière, qui fait alors front contre la loi sociale. 

Les auteurs concluent de ces considérations qu'un grand réservoir 
de désirs dissociaux et criminels est commun à tous l·es hommes., que 
tous -ont tendance à les réaliser et que la forme respective que p11end 
ce déversement dépend de la mesure dans. laquelle le moi se délivre 
jdu snn.IJoi, tCe rerrésentant de Ja société dans l'individu, et se met 
au service des abréactions pulsionnelles. Ils dressent en terminant 
une échelle de la crim1nalité d'après le degré de p:;trticipation du 
moi, celle-ci allant en. augmentant : 

r o Criminalité fantasmique (rêve, symptôm~e, rêverie). 
3 o Actes compulsifs, ( 

Formes de passage. 
2 o Délits par acte manqué, 
4 o Action pulsionnelle, avec fort conflit, du criminel névropa-

thique. 
5o Délits affectifs et de situation de l'homme normal. 
6o Acbe sans conflit du crim.inel normal. 

Si M. Odier a cru devoir s'étendre sur ce dernier chapitre en 
raison de sa nouveauté psychologique, il est plus bref sur les. sui­
vants, bien que le grand intérêt qu'ils présentent à la lecture ne se 
démente pas un instant . C'est qu'ils traitent de questions et de 
m·écanismes psychanalytiques que les auditeurs connaissent déjà. 
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Ajoutons qu'ils sont expo ~ de maniere i originale et 
chacun de nous les lira avec profit. 

* * * 

claire que 

Le CHAPITRE 8, par exemple, traite des mécani,ïne · psychiques 
généraux de la criminalité. L'on y retrouvera 1 théories principales 
d' Ale.·ander et l'on ne era pa étonné de le voir appliquées à la 
psychologie inconsciente de criminel . Rappelon que la principale 
pose en principe que la c:;ouffrancc délie le moi des influences inhi­
bitrices du ·unnoi . Le auteur , dan cet ordre d'idée , relèvent trois 
éventualités : 

r o La souffrance est réelle, ubie an appoint per onnel (cas de 
légitime défense (en allemand : not\\'ehr), agre ion dangereuse, etc., 
ou bien blessure du sentiment de ju tice. 

2° La souffrance est recherché et voulue inconsciemm~ent. Ce 
mécanisme névropathique crée une ituation dan laquelle le fait de 
céder au ~i dissociai emble justifié . la peut e faire de deux 
façons principales : le délinquant entraîne et contraint à la sévérité 
excessive et à l'injustice, ou bien l'autorité ·extérieure et les juges 
en projetant son surmoi ur eu_·, ou bien on urmoi lui-même. 

On sait que dans la névrose une partie d ymptôm,es servent 
cette manœuvre de libération {auto-punition , ma ochisme moral, 
etc.). . 

3 o La souffrance est imaginée (phantastisch) ; ce mécanism•e psy­
chopatique atteint le même but au prix d'une déformation ou d'une 
falsification de la réalité extérieure et intérieure. L'exemple le plus 
typique en est la projection de la culpabilité (crimes par jalousie 
pathologique, paranoïa, etc.). 

La rationalisation est une autre maniere de gagner le moi aux 
qesseins du soi. En criminologie, ce sont les attentats politiques 
qui l'emploient le plus souvent. 

D·e même que Freud a décrit des actes symptomatiques, les auteurs 
décrivent des délits symptomatique . Cette innovation nous paraît 
heureuse. Ils consistent à masquer l'acte sous de déguisements in­
compréhensibles ou insanes comme le symptôme déguise le désir 
refoulé (par déplacement, allusion svm'bolisation etc.). Leur fonc-
tion économique est pareille. ~ ' 

. Ces délits sy.mptomatiques se rapprochent souvent des méca­
nlsmes com·pu~slfs et .apparaissent aussi étrangers au délinquant 
qu~. s~s obsesswns o?- .lmpul.ses à l' ob~édé . L'inculpé o~ bien avoue 
qu 1l 1g~ore pourqum 1l a fa1t ça, ou·b1en cherche à mobver son acte 
seconda1rement. Et si « l'interrogatoire réussit à découvrir des 
« motifs conscients à u~ acte incompréhensible, cela vient non-seu­
<c l~ment de ce que le, J.uge d '.instruc~ion exige un tel motif co~s­
<c Cle.nt po?-r ~haque d:ht, ma1s auss1 que le propre moi du suJet 
<c ex1ge lu1-nreme la meme chose ». 



COMPTES RENDUS 537 

Les auteurs citent le cas d'une kleptomane notoire, traitée par l'un 
d'eux, à laquelle le procureur avait fini par faire dire que si elle avait 
volé une édition bon marché de Faust, c'est parce qu'elle voulait de­
venir actrice, et que ce livre pourrait peut-être une fois lui être utile 
dans sa future carrière. L'auteur appelé comme expert n'eut pas de 
peine à convaincre le tribunal que le vrai motif ne pouvait être tel, 
mais qu'il résidait dans une symbolisation inconsciente, une satisfac­
tion substitutive de motifs refoulés, lesquels étaient les vrais. Nous 
avons appris d'autre part que cette inculpée, non IS·eulement a été 
disculpée, mais encore guérie par la psychanalyse. Au cours de eelle­
ci eUe avoua au médecin qu'elle ne savait pas du tout pourquoi elle 
volait. Ces délinquants, forcément véridiques dans une cure analy­
tique, ne peuvent l'être devant leurs juges. 

Un dernier mécanisme s1erait celui présenté par le « C1'Ùminel à 
caractère névropatique » Il sera exposé et analysé au cours du cha­
pitre suivant consacré à ce type si fréquent, quoique méconnu, de 
criminel que les auteurs ont dénommé le criminel név:ropat~ique. 

* * * 
CHAPITRE 9· - Le criminel név1'opathique. 

Ils rapple'llen1t l'importante découverte de Freud qui décrivit il y 
a longtemps déjà le << criminel par sentiment de culpabilité » chez 
qui ce sentiment n'est nullement l'·effet m'ais la cause du crim.e (r). 
Et s'il le commet, c'est avant tout parce qu'il est défendu. 

«. Son sentiment de culpabilité antérieur provient de désirs in­
« conscients qui sont beaucoup plus sévèrement jugés et punis par 
<< son sunnoi que le délit ré1el. Il souffre donc d'une angoisse plus 
<< forte devant sa propre instance morale, qui est particulièrement 
<< sévère, que devant le tribunal humain ou social. Et la punition 
<< réelle pour lui est un gain ; un bienfait pour lui que la punition 
<< d'un délit souvent innocent - ou qu'en tout ·cas le· surmo1i 
« considère comme tel en regard du désir qu'il interdit - mais par 
<< laqueHe le condam•né paye également pour le dit · désir refoulé ce 
« qui affaiblit précisément ses sentiments de culpabilité. Ainsi, les 
« causes vraies de ces derniers, qui proviennent toujours d'un corn­
« plexe d'CEdipe mal maîtrisé, n'ont pl.us besoin de devenir cons­
« cientes, étant donné qu'elles sont dépla·cées sur l'acte délictueux ... 
« Cette mise en équivalence, par le sentiment, du désir et de l'acte 
<< est rendue possible, selon Freud, parce que tou,s· d<!U~ sont dé-
« fendus». , 

On doit donc en déduire que ces délinquants sont hypennoraux, 
quand bien même des tendanoes archa=iques criminelles sont restées 
actives dans leur inconscient. 

(r) FREUD : Quelques types ca1'acté1'0logiques isolés pa1' la psychanalyse 
I9I5. 
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Le poin1t qui intére sera le· p ·ychanaly te e t qu ce type se rat­
tache au grand groupe de caracl crcs nh·ropatlziqu l's . Le auteurs 
saisissent l'occasion d'en donner une de~ cription et une interpréta­
tion psychologique qui ont sai. i ante . L'on ent que l'un d'eux 
Sê trouve là dan son élément, étant donné que c' t lui qui contri­
bua le plus à délimiter et ela ·ser }iniquement ce a ·i nombreux 
dont la p ychanalyse e t re tée longtemp an avoir que faire (r). 

En cleu.· mots rappelon qu'il range ou cette rubrique ce groupe 
de personnalité pathologique chez lesquelle la maladie ne se mani­
feste pas par de ymptômes circon crit mai clan le comporte­
ment et la conduite de la vie, bref par des actes. 

En opposition aux vrai névro é i inactif , ce ont des hommes 
d'action, et leur exi tence a un _cour. toujour dra1natique ... << On 
<< peut dire qu'ils ouffrent d'une névro e an ymptôme . n 

La que tion qu' on se pose d'emblée e t de avoir ce qui les dis· 
tin gue des criminels normau.- ou même de certain p ychopathes , 
ce qui légitime par conséquent leur clas ification clinique. Les au­
teurs, plus loin, y répondent ain i : 

Dans les formes typiques de caractère névropathiques, les ten- · 
dances refoulées parviennent toujour , bien que modifiées, à réali­
sation. Mais si elle submergent le moi, c'e t d'une maniere beau­
coup plus diffuse que le cliver es action compul ives vraie~ . Elles 
influencent ainsi l'activité générale, et gouvernent le moi souvent 
à un tel point que soit tout conflit conscient oit tout entim~n~ de 
maladie peuvent faire complètement défaut. Mai~ un conflit incons­
cient ne 1nanque jamais. La répudiation inconsciente des actes s'ex­
prime en effet sous forme de tendances auto-nocive ou auto-puni­
tives pures toujours présentes. i cette réaction morale inconsciente 
manque, nous ne devons plus parler alors de caractères ou de cri­
minels névropathiques, mais de criminels normaux ou de tout autre 
espèce. n 

Les auteurs ajoutent : « L'énorme importance médico-légal-e de 
« ces cas saute au~- yeux. Une grande partie de ce individus qui 
« ~gissen~ névropathiquement ou plutôt sont agis par des motifs 
« 1nconsc1ents ou par le besoin de punition, finissent tât ou tard 
« par avoir affaire avec la justice et le code. Et leur franche 
<< délimitation des vrais criminels est une des arandes tâches de la 
« psychanaly,se. Si dle veut la remplir, elle d~vra tout d'abord se 
« frayer un chemin vers la salle d'audience, par dessus le dos des 
« experts psychiatres patentés, ou bien au moyen de la formation 
« analytique des juges. Seul<ement alors la juridiction s'éloignera 
« de l'esprit des procès moyenâgeux de sorcellerie, que rappellent 
« e?core ta~t de procès modernes, alors que le feu croisé des ques: 
« bons. du JUge _et ~u proc~reur tendent à arracher au prévenu, qm 
« a ag1 par mobfs mconsCients, des motifs conscients. » 

(r) ALEXANDER : Der neurotische Clzaracl?ter. Intern Zschr. f. p 5 A .1928. 
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Le chapitre contient encore une dizaine de pages consacrées à la 
-discussion psychologique du caractère névropathique et notamment 
de (( la puissance de la force expansive de sa vie pulsionnelle )) ' selon 
une expression chère à Alexander. Ce: dernier fait remarquer que 
ce qui est décisif pour qu'un individu devienne névrosé ou bien 
criminel, c'est qu'il tende ou non à l'autoplastique, « Sans disposi­
« tion autoplastique pas d'e névrose ; sans pulsions expansives pas 
« de criminalité. » Un facteur constitutionnel est en première ligne 

·responsable de cette propriété des pulsions. Par elle le névropathe 
de caractère se rapp11oche plus du normal que le névrosé. Il agit et 
ne se laisse pas comme ce dernier forcer par la société dans le monde 
fantasmique des symptômes. Son moi est pourtant moins fort que le 
sien; mais oette insuffisance n'est qu'apparente; elle n'est pas due 
à une faiblesse absolue du moi, mais relative précisément à la puis­
sance expansive des pulsions. 

Le né?.fY'osé conserve le contenu infantile primitif de ses ~exigences 
pulsionnelles, mais se contente des satisfactions fantasmiques que 
.s:es symptômes leur accordent. 

Le normal préfère modifier ses pulsions primitives irréalisables, 
mais seulement pour n'avoir pas à renoncer aux satisfactions réelles. 

Le névropathe de caractère} lui, veut les deux. Il tend à ·la fois à 
maintenir son « état de nature » et à se réaliser sous cette forme . 

. Il veut en conserver les satisfactions primitives asociales comme le 
névrusé et les satisfactions réelles comme l'individu sain. Toutefois, 

·comme une partie de son propre moi (le surm1oi) condamne cette 
tentative, « Schneidet er sich ins eigene Fleisèh ». 

Il y a lieu de relever toutefois que le criminel névropathique ne se 
·différencie pas en principe du névropathe de caractère. Ce dernier 
est un représentant socialement plus innocent du groupe tandis que 
les actions du second prennent simplement une forme socialement 
nuisible. · 

Les auteurs arrivent finalement à la conclusion prévue que les 
criminels névropathes sont des malades et que leur affection nerveuse 

·est tout aussi guérissable que n'importe quelle névrose de caractère. 
Elle consiste au fond en une sœnté excessive de leurs pulsions, en 
un prim'Ïtivisme que la société actuelle, de même que leur surmoi, 
n~ peuvent tolérer. Faut-il persister à les intimider, les effrayer par 
la promesse de pénalités ? Non, car l~eur besoin de punition salue 
avec joie la menace de punition légale ; bien plus, oelle-ci devient 
le motif essentiel du crime chez l~e criminel par sentiment de cul­
pabilité. Le bénéfice social de ces m•esures pénales, en tant que 
ID·esures préventives, est donc d1es plus problématique. Faut-il con­
tinuer à les punir quand, la loi n'ayant pu ],es intimider, ils ont tout 
·de même fauté ? Non, car il saute aux yeux que la sanction pénale 
juridique ·est parfaitement impropre à les améliorer et à les corriger, 
·car leur volonté consciente deviendra plus incapable encore qu'aupa-
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ravant de maîtri er le ... nergie qui re tent acti e dan leur in-­
con cient. 

« Par conséquent, leur punition n'a p y hologiquement aucun 
c< ens et e t ociologiquemen't nui ible. » 

Telle est la conclu ion à laquelle leur exp'rien e médico-psycho­
logique et juridique a la foi a conduit le auteur . ~ on corollaire 
stipule que ces type de riminel con tituent 1 « domaine souve-­
rain » de la thérapeutique p ychanalytique. Et ce i par le fa it que­
chez eu _· , contrairement aux névro é. dont la di position à l'intro­
version implique un facteur con titutionnel, le f nctions pulsion­
nelles ont dans la grande majorité de. ca indemne de tare congé-. 
nitale et ule le couche acqui e tardivement de leur person­
nalité sont atteintes. C'e t p urquoi la p ychanaly e, éminemment­
capable de défaire et corriger de faux aiguillage et de impressions 
pathologiques de la per annalité, alor. qu'elle e révèle moin apte· 
à modifier de di po ition con titutionnelle , a le plus grandes· 
chances de succè en pareiL ca 

* * * 
CHAPITRE ro. - Crime et Pen.'er ion. 

M. Odier ne 'étend guère ur ce page , sept page traitant non· 
seulement des délit et attentat de homosexuel , exhibitionnistes, 
voyeurs, masochistes, sodomistes et particulièrement des sadiques, 
mais aussi de la théorie psychanalytique de ce tendance érotiques· 
inconscientes, prégénitale pour la plupart, auf l'homosexualité. 

Les auteurs d'exposer à c'"e sujet une théorie intéressante. C'est­
que l'homosexualité (masculine), sous sa forme sublimée, est la con­
dition qui a permis à la société de e former, de se développer et· 
de se maintenir. En quoi ils reprennent en la considérant surto~t 
sous son aspect social et juridique l'idée de Freud (Psychologie· 
collective et analyse du moi) que la formation d'une masse repose· 
sur une fixation passive et << à but inhibé », c'est-a-dire sublimée 
de ses lJlembres (frères) sur le chef ou le conducteur (père). C'est 
pourquoi la portion sublimée des tendances homosexuelles des 
hommes importe tant à la société, alors qu'en revanche elle :fla~re 
un danger dans la perversion eUe-même. Autrement on aurait pe1?e· 
à comprendre pourquoi celle-ci ne s1erait pas autorisée, à titre d'affa1re· 
privée, aussi bien que le masochisme ou l'homosexualité entre· 
femmes. Si en effet le lien unissant les individus et nécessaire à la 
création comme au maintien de tout groupemen't social. retombait 
en tendance sensuelle grossière, il se romprait aussitôt. Car dans la· 
lutte entre les pulsions désexualisées et les pulsions investies d'é·ro­
tisme, les premières sont facilement vaincues par la pression puis­
sante exercée par le principe de jouissance immanent à :tous les· 
hommes. Ainsi comprenons-nous mieux la tolérance à l'égard de l'ho-· 
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mosexualité de la femme, car c-elle-ci n'a jusqu'ici du moins joué· 
aucun rôle en tant que facteur conditionnel de la Société. 

Les auteurs de proclamer enfin, et plus haut encore qu'à propos. 
du criminel névropathique, combien la punition du pervers est 
injuste et dénuée de sens. La seule mesure acceptable n'est pas la 
condamnation de l'adulte, mais l'éducation de l'enfant, car la per­
versité ~est un problème pédagogique et non une affaire de droit 
criminel. 

Les pervers sont victimes de leur horreur de l'inceste, de leur· 
refoulement .sexuel-, lequel par surcroît est favorisé par la société 
elle-même. 

« Liberté donnée à la sensibilité sexuelle normale, compréhension 
<< des exigenoes et de l'évolution de .cet instinct, le plus puissant 
« de l'homme, modification de l'atmosphère sexuelle de la famille, 
« l'éducation éclairée par la psychanalyse, tels sont les uniques 
« moyens de lutter contre les perversions. La tentative de la sociétê 
« de faire des pervers les victimes de ses propres fautes est cruelle, 
« inutile et inopportune ... Et l'interdiction augmente l'accent portê 
<< sur la signification incestueuse voilée de l'acte homosexuel. 
« Corn:me toujours, par conséquent, on le favorise et contribue plu-. 
« tôt à le rendre tentant que repoussant ... >> 

Comme mesures opportunes, ne restent donc que la tolérance de­
la perversion de l'adulte, l'isolement de ceux qui nuisent dans une 
mesure excessive à la communauté·, enfin l'action prophylactique 
soit au moyen d'une éducation rationnelle et psychologique, soit en 
favorisant la dissolution ou la suppression du refoulement de la 
sexualité norm·ale. Aux pervers avec conflits qui .sentent et voient 
la morbidité de leurs tendances sera réservée la thérapeutique psy~ 
chanalytique qui pourra les aider le plus efficacement. 

* * * 
Dans le dernier ·chapitre, qui a pour titres : Diagnostic psychana-. 

lytique d}urn crime et Classification schématiqu·e des actes criminels J 

les auteurs cherchent à faire une application . pratique de leÙrs idées 
en se basant sur le principe rationnel que le diagnostic criminolo­
gique fondé sur le degré de participation respective du conscient et 
de l'inconscient doit remplacer le concept juridique de l'imputabi­
lité , ou de la responsabilité. 

Us distinguent deux grandes classes d'actes criminels : la crinzi­
nalité chronique et ZJ accidentelle. 

I. C rirninalité chronique 

a) Actes dans lesquels la fonction du moi est supprimée ou cons·i­
dérablement atteinte (étiologie toxique ou organique). 

Un certain nombre de délits accomplis en état d'intoxication 
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seront rangés dans le groupe suivant, quand par exemple l'intoxi­
cation comme l'acte lui-même e t aus i la con équence secondaire 
d'une névrose. 

b) Les actes criminels déterminé par une névro e à la réalisa­
tion desquels le moi est « gagné » par certain mécani mes névro­
pathiques dont l'effet est de libérer le moi de influences inhibi­
trices du surmoi, ou en ore de le tromper en lui ma quant par dégui· 
sements les vrais m'otifs de l'acte. Il convient de di tinguer : 

les délits compul ifs ou symptonwtique (kleptomanie, pvromanie, 
pseudologie) où le moi est vaincu, dominé par l'incon cient ; 

le co1nportem)en t (Agieren) cri11ùn el Hét·ropat h ique avec participa­
tion d1e la personnalité totale, c' e t-a-dire dans lequel le moi est in­
duit ou séduit par de « mécanismes de ouffrance » ou de rationali­
sation, le plus souvent par le deux. Les premiers, comme on sait, 
répondent à une recherche sy téma'tique de ouffrance réelle en vue 
d'une libération morale. 

Le criminel par sentiment de culpabilité prée xi tant constitue le 
-cas extrême de ce groupe. 

c) Actes dti criminel norm.al .lnon névropathique) à ~ wrn?Joi crimi­
nel, ce dernier étant adapté à un certain milieu où règne la « morale 
-criminelle », laquelle ec;-t simplement différente de la morale sociale. 
Sa personnalité entière s'identifie ain i ave l'acte. 

d ) Le crimin.el 'Vrai (genuin), cas-limite auquel on peut penser, 
sorte d'homme primitif réah ant directement par l'action ses pul-· 
sions originelles, sans traces d'adaptation. Quelque paradoxal 9-ue 
cela sonne, l'hom1me normal moyen ne se différencie que quantü.a­
tivement du représentant pur de ce groupe, dont la délimitation d'ail­
leurs paraît -théorique aux auteurs qui concluent avec ces mots : 

« La criminalité est une manifestation humaine générale qui n'est 
·« enrayée que par l'action conjuguée de l'angoisse morale et de l'an­
·<< gois se réelle. C'est ainsi que notre tâche c;-e limitait à l'étude des 
•(( conditions responsables de ce que, chez certains individus, ou dans 
<< certaines situations, cette action conjuguée ne suffit plus à em­
·« p·êcher l'acte asocial. » 

II. ~ Criminalité accidentelle 

a) Les délits par acte man.q,ué (imprudence) répudiés entièrement 
par· le moi. 

b) Les délits de situation, où il s'agit dans la· règle de situations 
·de souffrance réelle, qui blesse à ce point le sentiment de justice qu.e 
la puissance inhibitrice du surmoi, fonctionnant par ailleurs parfai­
tement bien, est momentanément mise cc hors circuit >>. Aussi ces 
.-cas sont-lils compris et pardonnés sans autre forme de procès par 
un chacun. · · . 

Conclusion : cc La tâche principale du juge de l'avenir, formé à 
'« l'école psychanalytique, consistera à classer le délinquant non plus 
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« dans un paragraphe du code mais bien dans une catégorie psycho­
« logique ... 
<< ••• Le premier groupe de la criminalité chronique (organique, toxi-
« que, etc.) ressortira au médecin, le criminel névropathique au thé­
« rapeute psychanalyste. Le délinquant avec surmoi criminel pose 
{< surtout un problème pédagogique ..... La punition de la criminalité 
« chronique est superflue. Les principes régnant déjà chez les peu­
« ples cultivés, de « dommages-intérêts » ou de « travail imposé » 
(( pour réparer le tort tiendraient presque toujours un compte suf­
(( fisant, dans le cas du criminel normal, du sentiment de justice 
-<< d'une part, de la nécessité d'intimidation de l'autre. » 

* * * 
Pour ne pas surcharger son compte rendu, M. Odier ne fera que 

·mentionner les quatre chapitres de la deuxième partie, intitulée : 
Quelques cas de crime à la lumière de la Psychanalyse. 

Il s'agit d'un criminel par sentiment de culpabilité, d'une tenta­
tive de meurtre exécutée par un névrosé, et finalement, M. Odier 
.se plaît à le relevter, d'un dernier chapitre consacré entièrement à 
l'Economie psychique du 1neurtre de Madame Lefebvre, dont le 
cas a été si brillamment exposé et commenté ici-même par Marie 
Bonaparte. Les auteurs reprennent le motif indiqué, déjà par l'au­
toresse, de l'identification à la mère. Etant enfant, la future meur­
trière de sa bellre:-fille enceinte aurait nourri un fantasm.e dans le 
moment où sa propre mère était devenue enceinte deux fois de 
suite : « Je voudrais, moi, avoir un enfant << et non maman ». Plus 
tard, et précisément à la suite de l'époque douloureuse de la méno­
pause qui devai't l'exclure définitivement de la maternité, elle dut 
constater et revivre la. grossesse d'une autre femm~e, sa belle-fille. 
Et alors elle réussit, en s'identifiant à sa mère, à réagir comme elle 
avait craint inconsciemment que celle-ci eût pu réagir à son égard, 
c'est-à-dire en la punissant de mort, selon les exigences de son pro­
pre surmoi. Ses désirs de mort et de castration contre sa mère 
avaient dû être a·lors particulièrement violents. 

Les auteurs confirment en outre le grand rôle attribué par Marie 
Bonaparte au complexe phallique et à la valeur substitutive de 
pénis accordée à l'enfant. 

* * * 
Telles sont les deux premières parties du livre. Il serait d'ailleurs 

bien difficile d'en donner une relation complète, tant est riche et 
n~uve, par exemple, la martière de la premièr.e, soit la partie théo­
nque. Elle absorbe à elle seule 88 pages, qui sont certainement 
les m:eilleures de l'ouvrage, alors qu'une quinzaine seulement sont 
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réservée à la sec nde, la partie clinique, -t une dizaine enfin à 
l'appendice . 

M. Odier ne veut pas e lancer dan · une ntlque y tématique 
de thè es et théories quelque p u révolutionnaire qu'Alexander 
et Staub lancent avec ourage tout au long de ce pages si claires. 
et si pa ionnantes. Il e borne à une ou deux remarques. 

l\tl. dier a déjà relevé le point qui lui parai ait le plus origi­
nal, c'e t-à-dire 1'idé de ramener et dl' circmz_·crire la respmzsabi­
lité au degré de part ici pat ion du moi. J usqu'i i en effet la respon­
sabilité était un concept plu ou m in philo ophique dont les cli­
nicien et les p ychiatre ne avaient trop que faire. Ce « vieux 
erpent de mer » qu'e t le pr bierne du libre~arbitre le inquiétait 

et les dé armait. A u i une grande partie d "entre eu.· inclinaient-ils. 
à le cotomi er tout implem nt. la que tion : e délinquant est-il 
re""pon able ? il répondaient : il e t malade. 

Cette olution cependant 'e t révélée dan beau oup de cas insuf­
fi ante. Elle ne ati fai ait pleinement ni le ju e, ni le juré, ni le 
public, quand il 'agi ait d'individu que l'expert-psychiatre ne 
parvenait à ela er dan aucune catégorie liniqu connue et recon­
nue, et dont tout le monde avait l'intuition qu'il n'étaient pour­
tant pas tout a fait normau .· ou même parfoi qu'il étaient anor­
maux. La plupart de jurisprudence , de connivence avec la méde­
cine, ont alor créé ce principe extraordinaire et ambigu de la 
« respon abilité limitée ». Et elle l'appliquaient justement à de 
nombreux repré entant de ce groupe vague qu e la psychanal;vs.e 
a permis aux auteurs de préciser, de délimiter et de définir chm­
quement, soit le groupe des criminel névropathiques, soit occa­
sionnellemrent aussi à certain délits par imprudence ou négligence 
(actes manqués ou actions y mptomatique des psychanalystes). 

Quelque idée qu'on se fa'"se de ce principe de responsabilité 
réduite, on admettra sans peine, croit M. Odirer, le grand progrè~ 
pratique et scientifique que constitue son remplacement par cel~1 
de participation du moi, c' e t-à~dire de cette partie de l' appare1l 
psychique qui, disposant de la motilité, peut inhiber Jies pulsions aso­
ciales. Mais ce nouveau principe tend à embrasser le problème 
général de la responsabilité en s'efforçant de le résoudre de 1~ 
seule manière .possible, c'est-à-dire en le déplaçant sur le terrain um­
quement pratique. 

On est en droit néanmoins de se demlander si même sur ce ter­
rain-là, où M. Odier est pourtant tout disposé à suivre les auteurs, 
leur position es't vraiment inattaquable. 

En d'autre termes, après s'être ingéniés à exclure tout postulat 
mlétaphy.siqu.e, n'en réintroduisent ... ik; pas un nouveat~ par lnne 
porte dissim';llée ? Leur image du chef de police auquel ils com­
parent le m01, et que le ministre de l'inté·rieur rend responsable de 
l'ordre et de la sécurité dans son quartier est particulièrement heu-
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-reuse. Cette attitude du mm1stre représentant de la société est 
<< utile et intelligente au point de vue pratiCJ,ue (éducateur), absurde 
« au point de vue théorique ... Le chef de police ne peut répondre 
-« moralement de chaque accident de la circulation, mais il doit 
« s'efforcer à ce que l'ordre règne dans son dicastère. Et le ministre 
·« n'obtiendra de lui cette discipline que s'il le rend aussi res pon­
t< sable que possible... C'est ainsi que le moi doit être maître de 
'<< toute l'activité... >> (p. 47). 

Les auteurs, à ce propos, rapportent la réponse surprenante de 
Freud à cette question qu'on lui posait un jour : « Devons~nous 
-<< prendre la responsabilité de nos rêves, soit de nos désirs incons­
« cients ? >> A quoi le maître répondit : << Eh quoi, que faut-il donc 
·« en faire ? >> Ils aimeraient à leur tour répondre ainsi : « Qui donc 
·« doit répond~e ? >> 

Cette opinion de Freud selon laquelle les hom·mes seraient res­
ponsables de leur inconscient avait révolté, on le sait, un grand 
nombre cite ses élèves. Quoi qu'on puisse en penser théoriquement, 
Alexander et Staub tend,ent à en restreindre la portée, -ou mieux 
.. à la préciser assez clairement pour pouvoir lui donner une portée 
pratique. Leur idée est à peu près la suivante : En admettant 
même que l'hommle ne soit pas responsable de ses désirs incons­
·cients avant a'avoir été analysé, il le devient en tout cas après sa 
psychanalyse. Car il a trouvé en elle un moyen d'é·kndre considé­
rablement le « dicastère administratif du moi dans la direction de 
l'inconscient >>, bref de· redonner à la personnalité consciente la 
régence de l'inconsci~nt et d'y faire rentrter celui-ci. Et ils ajou­
tent : « Seul donc l'inventeur de c-ette méthode pouvait plaider pour 
la rtesponsabilité humaine de l'inconscient >>. 

Une remarque en effet s'imposait tout à l'heure. Le chef de 
police, pour y revenir, ne pouvait être tenu respons·able qu'à con­
dition qu'on lui fournisse assez d'hommes et de moyens adéquats 
pour maintenir l'ordre et éviter les accidents. Dans ce siens, l'homme 
sain auquel on demande de répondre de ses lapsus et de ses actes 
manqués, ou le névrosé de s'es impulsions, ou le criminel névropa­
tique de ses délits seraient chacun, quoiqu'à des degrés différents, 
une sorte de commissaire de police sans gendarmes. La psychana­
lyse équivaudrait à mettre à sa disposition (du moi) un corps éprouvé 
de policiers avertis. · 

Cette idée qui, tout au moins sous cette forme, ne manque pas de 
nouveauté, est fort intéressante. C'est pourquoi nous la soumettons 
à la méditation des juges et des médecins. Sans prétendre à la discu­
ter, M. Odier s'est demandé pourtant, et c'est là où il voulait en 
venir, si ce concept nouveau de la responsabilité du· moi après la 
psychanalyse ne ramenait pas tout de même avec lui, e·t cela malgré 
la forme et la portée surtaut pratique que les auteurs l·ui accordent, 
un 1WU7)eau postulat moral ou philosophique. 
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Quoi qu' il en soit, il m'érite toute l'attention des psychanalystes 
et pourrait susciter entre eux de fort intéressantes discussions. 

En ce qui concerne d'autre part son application juridique et 
même sociale , il n ' est pas besoin de réfléchir longtemps pour aper­
cevoir son extrême difficulté, car elle exigerait forcément une réforme 
fondamentale des principes et des usages qui sont à la base de nos 
systèmes de juridiction aotuels. Point n'est besoin d'être psycho­
logue pour percevoir les réactions violentes du public à des verdicts 
futurs qui auraient déclaré innnocents ou malades un grand nom­
bre de criminels et stipulé qu.'ils ne devaient pas être punis, mais 
psychanalysés. 

Bien plus , les auteu rs eux-m'êm·es, en excellents psychologues 
qu'ils sont, nous ont déjà expliqué au cours des deux premiers 
chapitres de leur ouvrage pourquoi précisément l'opinion générale 
ou chaque individu en particulier ne manquerait pas de se révolter 
contre cette si11gulière attitude des magistrats. 

Et tout simplement parce qu~elle blesserait trop le sentim.ent de 
jus tice. Et cette blessure, nous l'avons vu , entraînerait à son tour 
de dangereuses régressions individuelles ou collectives . 

* * * 
Ces remarques nous amènent justement à dire quelques mots de· 

l' appendice que les auteurs orit cru devoir aj outer à leur œ uvre et 
dans lequel ils semblent mettre un frein à leur zèle de novateurs. 
C'est là peut-être la raison pourquoi la lecture de ces dix dernières. 
pages, après celle de l'œuvre elle-·même, emplie de tant de pro­
messes et d'enthousiasme pour une noble cause scientifique, inspire· 
un vague sentiment de déception. 

Les auteurs l'ont intitulé : Quelques remarques sur la psycho­
logie de la société punissante. Et ils l'ouvrent par ces mots : 
« Notre tâche est achevée. Elle consistait à approfondir la psycho­
<< logie de l'action criminelle à l'aide de la science psychanalytique. 
<< Aussi n'avons-nous plus rien d'important à ajouter en espérant 
<< que ces vues nouvelles .sur la vie psychique des malfaiteurs con­
<c duira à de nouvelles mesures à leur égard après être devenues la 
« base d'un diagnostic criminologique et d 'une justice crimirvelle fu-­
<< turs. Mais il n'entre pas dans nos intentions de discuter ces dites 
« mesures ». 

Si donc ils laissent intentionnellement de côté les réformes de 
l' avenir, ils se demandent pourtant 1en quoi pourraient consister déjà 
celles du présent. Résumons-les en deux mots. 
~our le cri~Ïl_lel r;évropat~ique, suppression de toute punition, 

mats sa .soumtssiOn a un tra'Ltem ent et une éducation à base psy­
chanalytique. A Ja pl.ac~ du geôlier, le pédagogue et le médeci~. 

Pour les autres cnm.mels, les normaux, l'application du dr01t 
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pénal actuel, en tant que protection de la société, mais aussi objec­
tive et df.nuée d'affect que possible. Or ce pur principe de préven­
tion et d'intimidation tPrincipe d'opportunité) se fait beaucoup 
muins valoir dans le pénalisme social actuel que les deux moments 
affectifs prédominants d'expiation et de représailles t talion). 

C'est dire que le « sens du droit » des masses ne dépend nulle­
ment dt- connaissances intellectuelles. Chaque procès criminel 
intenté· à un malfaiteur particulièrement cruel ou dont les victimes 
sont nombreuses et pitoyables démontre à nouveau la profondeur 
des besoins impétueux d'expiation et de représailles qui agitent la 
foul e. Et la peine de mort, en exigeant le sang pour le sang, en est 
l'expression la plus pure . En conséquence, tout jugement ne satisfai­
sant pas ces exigences affectives se heurte à de formidables résis­
tances d:e la part de la communauté. Inversement, la mise au jour 
de racines inconscientes du besoin d'expiation et la possibilité d'en 
introduire le contenu dans le conscient de la communauté constitue 
la condition de toute << justice sans affect ». Car seulement alors 
la société pourrait renoncer à la satisfaction d'affects irrationnels 
et établir des convenances nouvelles entre son sens du droit ainsi 
modifié et l'application de mesures rationnelles. 

Après avoir développé ce point, les auteurs toutefois reprenant 
!'étude psychanalytique du sentiment commun de justice, révèlent 
le grand danger qu'il y aurait à le blesser. Car l'impunité d'un 
malfaiteur signifie une menace de nos propres refoulements. cc Si 
<< un autre est puni à tort, ma propre liberté est m·enacée ; si un 
« autre, inversem•ent, échappe à une jus'te punition, pourquoi donc 
« moi dois-je renoncer à mes pulsions ». Dans les deux cas, le 
combat pour le droit est mené au nom de la liberté de ses propres 
pulsions. . 

Il convient ici d:e relever un fait important. C'est la dépendance 
du surmoi des enfants par rapport aux autorités extérieures, si bien 
mise en relief par Anna Freud, et la persistance en outre de cet 
état de dépendance de leur surmoi chez les adultes. Ceci explique 
pourquoi son hégémonie est ébranlée par des condamnations légales 
erronées. 

En fin de compte, c'est donc l'angoisse devant la destitution de 
notre propve surmoi et l'irruption consécutive de pulsions jusqu'ici 
domestiquées avec tant de peine qui nous pousse en tant que mesure 
de protection personnelle à faire sans cesse appel à l'expiation des 
autr~s. D'autre part, c'est bien parce que la poussée primitive des 
pulswns est si forte que le surmoi d1e l'enfant a besoin et celui de 
l'adulte aur.a besoin de l'appui constant des autorités extérieures 
pour rester en mesure de maintenir son pouvoir de refoulement . . 

En face de toute lésion du droit, le moi se sentant exposé à un 
nouv~l assaut des pulsions, en appelle à l'expiation pour affermir 
la PUissance de son surmoi. Et l'exigence de la punition du malfai­
teur constitue simrultanément une sorte de cc démonstra:tion à l'inté-
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rieur » en vue d'intimider nos propres pulsions. « Vous devez 
<( renoncer, leur crions-nous, à ce que nous interdisons au malfai­
(( teur ». 

Corrélativement, plus la pression des tendances refoulées est 
él·evée, plus le moi doit exiger la punition des autres comme démons­
tration exemplaire servant à effray~er le monde originel mais tou­
jours agité de nos propres pulsions refoulées. De là aussi cette 
singulière et souterraine afhnité qu'on constate ou devine entre 
les criminels et leurs poursuivants officiels ou officieux (détectives). 

Mais à côté de ce principe d'expiation qui se manifeste sous 
forme d·e pénalisme juridique dans la philosophie du droit moderne, 
la punition a une seconde raCine affective plus profonde encore ; 
c'·est la vengeance. Elle est d'origine plus ancienne que 1e besoin 
de puni.t-ion, en tant que pulsion indépendante des instances sociales 
.secondaires, soit du surmoi, érigé·es bien ultérieurement. Alexander 
en rappelle brièvemtent le mécanisme. Il consiste en un renverse­
ment de la situation pénible conduisant l'agressé à prendre l·e rôle 
de l'agresseur. Freud l'avait déjà formulé en disant qu'on s'efforce 
<le réaliser sans freins d'une manière active ce qu'on sub~t de 
manière passive. Ce renversement des ·rôles a trouvé son expression 
<lans le principe du talion des systèmes pénaux primi~ifs. 

Tandis que les exigences d'expiation protègent contre l)identi­
.fication avec le malfaiteur, le besoin de vengeanoe sert à se proté­
ger personnellement contre l'ennemi extérieur. La première est une 
réaotion à l'attaque des propres pulsions, la seconde à celle de 
l'agresseur. Il convient donc de les diff·érencier, car c'est la ven­
.ge,ance qui détermine le besoin social de représailles et non le désir 
de faire expier. Qualitativement il s'agit du même phénomène, 
d'une réaction du moi à une. attaque. L'affect est identique mais 
prend deux directions différentes ; dans un cas il se dirige contre 
l'ennemi extérieur, dans l'autre cas contre l'ennemi intérieur, c'est­
à-dire le soi. 

Ainsi donc, en face de .tout acte criminel ou asocial commis par 
autrui, le moi a à combattre sur deux fronts, et sa principale tacti­
que contre l'ennemi extérieur (le criminel) est l'exigence de repré­
sailles •et contre l'ennemi in1térieu11', l'impulsion à réclamer \lne 
expiation. 

Au point de vue économique, en second lieu, la punition présente 
un nouvel avantage. En tant qu'elle représente une agression légale, 
elle apporte une récompense pour le renoncement individuel au 
sa:disme, car on peut vivre ou revivre quantité d'i111ipulses agressifs 
en s'identifiant à la société ou à la justice punitives d'où soulage-
.ment du travail de refoulement. ' 

Tels -sont les trois mouvements affectifs inconscients qui s'oppo­
sent à l'iptroduction d'une justice rationnelle, laquelle travaillerait 
tout en excluant _les. principes ?'expiation et de représailles et. en 
renonçant à satisfaire la satisfaction des tendances agressives 
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cachées de la masse. Mais une telle justice purifiée de tout affect 
ne pourra s'insti•tuer que lorsque dans l'humanité l'hégémonie du 
moi sur les excitations pulsionnelles sera à ce point assurée qu'on 
pourra se passer dès lors de l'étayer et de la soutenir par l'expia­
tion et gue secondement les tendances agressives de la masse seront 
suffisamment apaisées par des sublimations adéquates. Les auteurs, 
en ajoutant que nous sommes encore bien loin de cet état désirable, 
.concluent sur une note pessimiste. Le triom•phe du pacifisme, en 
effet, de même que le développement économique moderne et la 
form·e nouvelle du capitalisme d'aujourd'hui dans lesquels le com­
bat individualiste perd chaque jour du terrain, autant de possibilités 
de satis action sublimée de l'agression qui vont disparaissant peu 
à peu. A pareille époque, comment donc fermer au sadisme des 
homm•es ce dernier refuge autorisé que leur ouvre la justice ? Car 
la politique ou le sport à eux seuls pourraient difficilem·ent com­
penser ces renoncements à toutes les autres formes du sadisme. 

Il n'en reste pas moins, et tels sont les derniers mots de l'ouvrage, 
que le sens du droit ne pourra se contenter seulement d'un •traite­
ment rationnel adéquat et scientifique du délinquant que lorsque 
la coll ecti vi•té aura su réfréner ses trois exigences affectives d'expia­
tion, de représailles et de récompense sociale pour l'inhibition de 
son sadisme. 

* * * 
M. Odier conclut qu'il existe une sorte de contradiction entre 

'les prémisses et la conclusion du livre de critique sociale d' Alexan­
der et Staub. Si la première partie, consacrée à la psychologie du 
criminel et de ses jugés en est oertes si encourageante et offre un 
intérêt si passionnant tant au point de vue de la psychanalyse qu'à 
celui de la criminalité, et qu'à ce troisième de la possibilité et de 
l'opportunité d'une réforme rationnelle des mœurs juridiques et pé­
nales trop primitives encore d-e notre société moderne, la seconde par­
tie inversement, sous forme de cet appendice décourageant consacré 
~ la psychologie de cette société elle-même, n'•en vient pas moins 
nous démontrer psychanalytiquement pourquoi cette réforme psycha­
nalytique ·est pourtant impossible . Ca·r pour la préparer il ne s'agi­
rait de rien moins. sinon d'analvs·er tout le monde, que d'instruire et. 
d'éduquer analytiquement la collectivité tout entière. Et la partie 
la plus difficile de cette tâche énorme · de rééducation en masse serai·t 
bien, comme les auteurs le laissent supposer, d'amener les foules à 
ne plus réagir par une régression à la blessure de leu r sentiment 
de justice. 

On pourrait, à cet égard, en cherchant quelque peu la petite bête, 
décomposer l'ouvrage positif et négatif à la fois d'Alexander et 
Staub en deux thèses contradictoires. On se rappelle que les pre­
nliers chapitres exposent une très fine analyse· du sentiment de la 
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justice et montr·ent qu'il constitue un régulateur très sensible des 
renoncements aux tendances pulsionnelles et asociales. Conclusion : 
on ne peut le blesser sans danger, et le danger con iste pr~cisément 
dans l'abandon par les uns ou les autres de l'un ou l'autre de ces 
renoncements du sens social. Or la justice pénale est de tinée à. 
assurer cet état d'équilibre. Donc elle est utile finalement et il faut 
]a maintenir. 

l\!Iai.s voici la deuxième thèse. La punition des criminels est irra: 
tionnelle, dénuée de sens et nuisible. Elle concourt même à favo­
riser le crime. Conclusion : on ne doit pas punir les délinquants 
mais chercher simplement ou bien à les guérir ou bien à protéger 
la société contre eux. . 

Dans l'appendice enfin, les auteurs revenant à leurs prémisses 
nous démontrent par une nouvelle analyse, aussi fine que la pre­
mière, pourquoi on ne peut pas ne pas punir les délinquants, pour-· 
quoi par conséquent il faut, en définitive, s'accommoder du péna­
lisme régnant. 

Et cependant le caractère relatif de cette critique n'échappe pas· 
à M. Odier. Les auteurs en effet insistent sur le limites précises, 
qu'en hommes de science ils ont fixées à leur étude comme à leur 
tâche. Et c'est donc à bon droit qu'ils défendent leur position. Ils 
se posent en somme uniquement en « experts psychologiques » et 
s'efforcent à ce titre de répondre à trois question<= : 

Que se passe-t-il : I
0 dans l'âme du criminel; 2° dans celle du 

juge ; 3 o dans celle de la foule ? Et il nous faut en toute justice­
reconnaître qu'ils y répondent, à l'aide de la méthode freudienne, 
de la ma.nière la plus claire, la plus complète et incontestablement 
la plus brillante. Quant à la nature des m.esures pratiques et socio­
logiques qu'il y aurait lieu d'appliquer, ou quant à la possibilité 
des réformes juridiques qu'il con·viendrait d'apporter en prenant 
pour base les découvertes récentes de la psychanalyse, c'est là une 
tout autre question, prétendent-ih, dont la solution ressortit à la 
compétence d'autres experts, soit de juristes, législateurs, sociolo­
gues ou pédagogues. Et selon }.1. Odier, ils n'ont par tart. 

* * * 

Le Dr Laforgue remercie le conférencier et développe l'intérêt 
d'une pareille étude en ce qui concerne les tendances criminelles 
plus ou moins dissimulées de certains malades. 

* * * 

M. Pichon s'excuse de se sentir obligé de répondre longuement 
à la communication de M . Odier. Les m1embres de la Société Psy­
chanalytique de Paris sa~;ent que lui-même s'est beaucoup intéressé 
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à ces questions, il a essayé de poser correctement les problèmes con­
cernant les relations des criminels et délinquants avec la Société. 
Dernièrement encore, au Congrès de psychologie appliquée, il a, 
avec son ami Laforgue, essayé de classer, d'un point de vue social 
p ratique, les différents modes de réaction des psychismes déséqui­
librés : nuisance personnelle, sublimation, perversion, nuisance 
sociale. Le crime rentre dans cette dernière catégorie. 

Aujourd'hui, M. Pichon a beaucoup appris en écoutant l'exposé 
de M. Odier; il estime grandement l'effort fourni par Ml\II. Alexan­
der et Staub touchant des matières aussi ardues que celles où ils 
se sont lancés ; il a grandement apprécié certaines de leurs fines 
distinctions psycho-cliniques, telles par exemple celle entre l'acte 
manqué et la compulsion : il a admiré leur analyse des motifs affec­
tifs du pénalisme ; mais il voulait montrer pourtant que l'ouvrage 
de MM. Alexander et Staub , tel que le présente avec tant de 
conE:cience et de compétence son ami Od ier , eut beaucoup gagné 
si une certaine confusion ne s'ét ait pas introduite dans leur pensée, 
et ~.i une certain e incertitude sur le but m§me qu 'ils poursuiva ient 
ne les a v ait pas hantés . 

* * * 
J\!I. Pichon, qui, on le sait, s'est att aché à mon trer avec net t eté 

la nature p ropre de chacun des trois points de vue métaphys ico­
moral, scientifique et juridico-social, les a vus, a r ec peine , mal dis­
ti_ngués par les auteurs . 

·Le comble de l' équivoque, car elle paraît englober les trois points 
de vue à la fois , c' est cell e contenue dans cette phrase : « U n acte 
ne peut être jugé que si la connai ssance des faits , les motifs d u 
d~linquant peuvent être compris ». Certes , M. Pichon ignore quel 
est le terme a llemand employé ici par les auteurs . M ais il r es te 
que la phrase est dan un chapitre où les auteurs traitent de la crise 
de l'organisation judiciaire. Or, il s semblent demander pour le 
jugem en t judicia-i.re, acte de défen se et de protection sociales , des 
~claircissements psychologiques fouillées qui regardent le jugernent 
~nte llectue l à porter scientifiquem·ent, médicalement sur le cas , et , 
J U ~. qu'à un certain point aussi le jugem,ent m oral de la valeur de 
l'acte. 

Les auteurs semblent croire que le point de 'L'-u e ·m étaplz ysico~ 
moral et le point de vue juridico-social sont communément con­
fondus, et se laisser même aller à les confondre eux-mêmes quelque­
fois . C'est du moins ce qu'il lui a semblé en entendant son ami 
Odier parler en leur nom (chap. 6 ) du « principe régnant de la 
Pun ti tion », de la pein·e qu'une simple négligence -m éritait (chap. 7) 
et prétendre en leur nom que le << principe d'opportunité >) n'·est pas 
le principal fondement du droit pénal (Appendice) . Il .croit que, sur 
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ce point, les auteurs se montrent injustes envers leur temps. Certes, 
la répression judiciaire, si elle répudie le talion, se sert en re1 anche 
du sentiment socialem,ent utile de l' expiation. que MM. Alexander 
et Staub ont si instructivement et bellement analysé. Niais elle ne 
fait que s'en servir; et, en France tout au moins, tous les milieux 
cultivés sont depuis longtemps acquis à l'idée que l'organisation 
judiciaire n'a pour but, étant de sa nature un rouage social, qu'un 
rôle pragmatique de défense et de protection sociales, régi par ce 
que les auteurs appellent le principe d'opportunité. 

Mais il y plus ; dans cette salade à la fois judiciaire et méta­
physico-morale, les auteurs introduisent aussi l'ingrédient scienti­
fique médical. A leur dire, transmis par M. Odier, << toute activité 
<l humaine non seulement n'est pas le résultat d'une volition libre, 
<< mais est au contraire plusieurs fois déterminée » (cJwp. 3). C'est 
la thèse freudienne, thèse scientifique irréprochable. MM. Alexander 
et Staub, en une analyse psychologique admirable, précisent m·êm~ 
que le sentiment de libre-arbitre n'est que « le désir narcissique 
que le surmoi gouverne l'âme de façon absolue et illimitée ». Cette 
ingénieuse explication vaut sur le terrain psychanalytique .. Mais 
aux personnes qu'impressionneraient sa spéciosité, il faut faire remar­
quer qu'elles ne résolvent rien quant au problème métaphysique et 
moral du libre arbitre. La discipline scientique telle que nous l'a 
transm.ise le xrxe siècle a pour essence même de chercher à rappor­
ter tout phénomène à une cause ; quand elle vient à s'appliquer aux 
phénomènes psychiques, elle ne peut donc les concevoir que comme 
déterminés. Mais ce serait un cercle vicieux que de croire valables 
en soi, métaphysiquement, pour le psychism·e, les vues qui sont ~es 
seules que la structure interne de son intelligence lui permettent de 
prendre de lui-même. Ce n'est pas encore aujourd'hui que sera réso­
lue l'éternelle antinomie de la causalité et du libre-arbitre, aussi 
inhérente à l'esprit humain que celle, par exemple, du continu ·et 
du discontinu. MNL Alexander et Staub paraissent pourtant croire 
s'être débarrassés d,e cette antimonie, et avoir ainsi exclu la méta­
physiqure des t1ermes' pratiques. Mais, comm,e l'a exc.elle,mment 
montré notre. ami Odier, eUe se glisse pourtant, à leur issue, dans 
Jeurs conceptwns mêmes ; car com'm•ent cette maîtrise du je sur toute 
l'activité, cette domination sur la m·atérialité des causes détermi­
nantes, qu'ils pensent être l'idéal et qu'ils croient pouvoir s'établir 
après l'analyse, peut-elle être conçue autrement que comme ress·em­
blant 'étrangement au libre-arbitre, puisqu'au dire même des auteurs 
eUe réintroduit la responsabilité ? Et quelle m'ystérieuse base 
donnent-i_ls, M. Odier le demande, à la possibilité de passage, 

. en certains cas seulement, à la réalisation alloplastique s'ils 
n'a:dmettent Apas l'~x~sknce d'~ne sorte de courage inhibiteur auto­
nom·e (peut-e~re voisin d·e la « force psychologique >> de M. Janet), 
dont le~ déf,aillance_s soi~nt. précisément morales ? Que si le postulat 
<le la hberte humaine, Indispensable moteur pratique de nos actes, · 
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arrive toujours à e glisser dans toute considération pratique, pour­
quoi vouloir, comme le font les auteurs, se dissimuler à soi-m2me 
cette intrusion ? Des psychanalystes devraient être les premiers à 
ne pas négliger un formidable mystère qui gêne certes la construc­
tion de beaux systèmes clos et complets, mais qui ne se laisse 
séduire par ::tucun raisonnement que vicieux. 

* * * 
Une autre erreur de principe a vicié, dit M. Pichon, 1 'ingénieuse 

classification des criminels en né'vropath iques, normaux et M galli­
ques que nous apportent MM. Alexander et Staub (clzap. 4). 

M. Pichon veut se débarrasser d'abord d'une question de mots. 
Il lui semble inadmissible qu'on puisse traiter un criminel de 
normal : cela semble signifier qu'on peut être criminel sans sorbr de 
la norme, ce qui est absurde. Il a cru comprendre, grâce à M. Odier, 
que les auteurs entendaient par là une certaine organisation harmo­
nique du psychisme criminel comparable, par cette harmonie entre 
le surmoi, le moi et le ça, à celle de l'homme normal. Il aimerait 
mieux, en ce cas, qu'on dît criminel harmonique. 

Mais ce qui est plus grave, c'est qu'on puisse croire pouYoir 
trier des affections, quelles qu'elles soient (et la criminalité vue du 
point de vue médical est une chose morbide), en psychiques et 
en organiques. La nature humaine est comme un mur qui a deux 
faces, l'une peinte en bleu qui est l'aspect psychique, l'autre peinte 
en rouge qui est l'aspect organique. Il nous est absolument impossi­
ble d'apercevoir les deux faces du mur, mais nous avons pris assez 
de points de repère pour connaître un certain nom·bre de correspon­
dances entre les deux côtés. M. Pichon en appelle à ses amis ·~odet, 
Borel, Parcheminey qui diront tous comme lui que toute affection 
psychique peut être utilement attaquée thérapeutiquement des deux 
façons : le gardénal atténue des angoisses dont la psychanalyse mon­
tre. légitimement la genèse psychique ; des interventions psychiques 
a?'1ssent utilement sur certains paralytiques généraux dont la mala­
die est liée à des lésions cérébrales d'origine syphilitique, et même, 
semble-t-il, sur des affections organiques échappant au domaine de 
la psychiatrie. 

* * * 
Une troisième erreur de principe, qui procède de la prem1ere 1 c'est 

de croire que le juriste peut chausser les bottes du médecin, et réci­
proquem'e nt. Leurs fonctions sociales sont absolument différentes . . 
. Le médecin digne de ce nom est l'aide particulier de son malade ; 
~1 l'étudie scientifiquement et, mêm:e si moralem·ent ce patient lui 
Inspire de l'horreur - comme c'·est le cas pour le criminel - il 
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s'efforce, au cours de son ministère médical, de ne se lai ·ser inspirer 
dans ses ades que par u n seul sentiment : la compassion. Il fe ra 
tout pour mettre le plus longtemps possible ~-on patient à l'abri du 
risque de sanctions pénales. Le médecin qui se fait, au cours de son 
ministère médical, l'avocat de la société, est un traître. Si la so­
ciété a besoin de fonctionnaires qui soient au courant des sciences 
médicales, qu'eUe crée un corps d' aKenls 1nédico-sociaux, mais que 
cette profession soit absolu ment distincte de celle de médecin. 
M. Pichon est heureux d'avoir, au temps où nous vivons, l'occasion 
de marquer son opinion à ce sujet. 

Le juge, au contraire , est un agent de la société. Il n'a pas juri­
diction sur le for intérieur d·es citoyens. De quelque indéniable va­
leur que soient les considérations psychologiques sur lesquels ils 
l'asseoient, 1\II M . Alexander et Straub ont tor t d'employer u ne 
expression aussi dangereuse que celle de crim.inalilé san s danger 
(c hap. 7). L a criminalité commence à l'acte, et l 'acte seulement, c'est­
à-d ire quand les réact ions prennent l ' allure que les auteurs appellent 
alloplas tiques. Mais la seule chose qui im.porte au juge, hor s de tou­
te<::. les subtilités psychologiques des psychanalystes , c'est la nature 
soc iale de cet acte (vol, meurtre , etc ... ), et les moyens les plus op­
portuns pour empêcher la reproduction, soit par le même s ujet , soit 
pa r d' autres , d ' un acte analogue. 

Or, les auteurs n'ont pas du tout convaincu M . Pichon de l'ineffi­
cacité du pénalisme. L'extraordinaire développement des crimes 
passionnels en France, auquel M. Jones ·a fait malicieusement allu­
sion dans sa remarquabl-e conférence sur la jalous i-e , procède à ]'·évi­
dence de la pluie d'acquittements dus au jury . D'ailleurs , les auteurs 
eux-mêmes se sont chargés de nous expliquer comment les peines 
agi.ssai·ent en mettant en jeu dans la foule le sentiment, socialement 
très utile, de l'expiation, et celui, plus anti-social mais aussi pius 
rare chez les civilisés, de la 'vengeœ111ce . Et ils nous ont montré quel 
formidable danger de régr-ession à la barbarie déclencherait l'aban­
don de tout système pénal. 

Pourquoi ne pas essayer, au contraire, d'un système pl us méca­
nique, plus S'trictement juridique. Le jury, . avec s·es motifs senti­
m,entaux. mal ~élaborés par des esprits grossiers, son absence de lu­
mières sur l'utilité sociale, son influençabilité par les effets de plai­
doirie des avocats a fait la preuve de son incapacité dans tous les 
pay s où il fonctionne, sauf peut-être - et encore - dans celui, 
l'Angleterre, où il a pris naissance et au tempérament duquel il se 
peut qu'il convienne particulièrement. Pourquoi dès lors ne pas 
confier le pouvoir judiciaire aux spécialistes mêm·e, en les péné­
trant bien de l'esprit social de leur rôle, et en ne leur demandant 
que la science exact·ement juridique nécessaire pour appliquer le plus 
rigoureusement possible des textes de loi bien étudiés par des com­
pétences appropriées, mais dont des Parlements fantasques. ou mal­
honnêtes ne changeraient pas à chaque instant les dispositions , car 
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la foule a besoin d'a seoir son éthique sociale sur quelque chose de 
.suffisamment stable ? 

Il faudrait seulement que l'Etat, représentant officiel de la so­
.ciété, voulût bien, pour pouvoir être rigoureux dans ses sanctions, 
renoncer à porter on ingérence sur tous les terrains de la vie des 

· individus . M. Pichon craint que MM. Alexander et Staub ne tom­
bent un peu dans ce qu'il appelle z~ hunzanitarisme ~ c'est-à-dire la 
recherche, sous prétexte de bonheur collectif, d'une unification la 
plus grande possible de tous les hommes, alors que selon lui l'idéal 
pour la réalisation de bonheurs individuels vrais et profonds, c'est 
z~ lz umaJZisme, c' e t -à-dire la tolérance, voire même la recherche, du 
maxiœum de diversité compatible avec la douceur et la paix civile. 

* * * 

E n terminan t , M . Pichon souligne le danger qu' il y a, pour les 
psychanalystes, à croire avoir découvert des terres absolument nou­
velles quand il s ont habillé de termes psy chanaly tiques et intégré 
dans leur d iscipline des notions que les arts et l'éthique courante 
avaient depuis long temps assimilées . L'on n'a pas attendu les psy­
chanalystes pour connaître l'attrait du fruit défendu, témoin Eve, 
ni même le charme amer de la soumission au châtiment. On ne les 
a pas attendus non plus pour concevoir l'âme comme un microcosme 
dont le je soit le souverain responsable ; toute la morale antique 
tient dans le sui compas procédant du ''(Vtù9~ crE(XU-:O 'I ; et les enti­
tés intrapsychiques du freudisme ressemblent beaucoup, à certains 
points de vue, aux éléments psychiques du polypsychisme de Du­
rand de G ros et aux démons tentateurs de l'Eglise. 

NI. P ichon r·egrette enfin, qu'à propos de z~hyperwuoralité que 
M:NI. Alexander et Staub attribuent à certains névrosés criminels, 
M. Odier n'ait pas parlé plutôt de pseudo-nwralité~ ni fait appel à 
.son ingénieuse conception personnelle du surça. 

* * * 

Le n:· Codet estime que la justice ne peut être envisagée que d'uri 
point de vue pragmatique. Elle satisfait le besoin de justice du 
peuple. Si quelques-uns commettent des délits parce qu'ils recher-. 
chent le châtiment, ils restent l' exoeption ; par ailleurs la sanction 
·contribue à former le freinage automatique contre les im.pulsions 

· ·criminelles . Socialement, l'indulgen()e manifestée en général aux 
actes passionnels est mauvaise . Les jurés sont trop sentimentaux. 
La notion de responsabilité limitée dépasse généralement le mé­
decin. 
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* * * 
Mme Morgenstern fait observer que le besoin de punition, au lieu 

d'inspirer des crimes, pourrait aussi bien trouver d'a1ftres satisfac­
tions par exemple chez les femmes qui recherchent les laparoto­
mies.' Il faut donc tenir compte du choix du moyen, social ou aso­
cial, et rechercher là le problème de la responsabilité. 

"' * * 
Le Dr Laforgue jnsiste sur l'importance de diagnostiquer le crime. 

Il y a des névrosés qui commettent de vrais crimes, mais dans de 
telles conditions que ni les juges ni le public ne sauraient reconnaître 
comm·:: tels leurs actions. Lem façon d'agir peut, dans certains cas, 
causer des morts. Par exemple, ces névrosés du type de la « fausse 
vjctime » dont il a déjà parlé. Il faudra peut-être, grâce à une ex­
pér]ence ps.ycha.nalytique plus étendue, modifier nos conceptions du 
cr1m·e et r econnaît,re comme criminelles des actions jugées jusqu'ici 
comme non condamnables, une fois connues les intentions cachées 
et les effets. 

Séance du 26 n01:embre r929 

A la su] te d'une réunion technique, il a été procédé à l'élection 
du Dr Michel CENAC comme membre titulaire. Le Dr CENAC a ét ·~ 
élu à l'unanimité. 

Des dispositions ont été envisagées pour la périodicité régulière 
des séanc-es de la Société. 

Séance du 20 décentbée r929 

Le Dr Flügel, de Londres, fait une conférence· sur L}affectivité 
dans le vêtement. Pub hé dans le corps de la Revue (p. ) . 

Au cours de la discussion, le Dr Lœwenstein fait remarquer l'im­
portance du talon haut dans la mode féminine : avec son introduc­
tion, on a cessé de regarder le corps comme un tout et la femme 
s'est décomposée en éléments d'intérêt dissociés (haùches, cuisses, 
etc.). En général, le vêtement féminin tend à éveiller la convoitise 
de l'homme, selon l'idée d'Anatole France. 

Le Dr L euba observe à ce point de vue que l'exhibition n'es-t pas 
le meilleur moyen d'éveiller ce désir. Le Dr Schiff pense que la ten­
dance actuelle à l'uniformisation du vêtement féminin peut consti­
tuer une extériorisation d'homDsexualité. Le Dr Frais- Wittrnann 
rappelle le caractère féminin de certains vêtements masculins d'au­
jourd'hui : larges pantalons, pyjamas très souples, etc. Le Dr La­
forgue estime que la tendance exhibitionniste des vêtements d'après­
guerre, semblant promettre des satisfactions plus facilement acc·es-
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sibles, correspond d'une certaine 1panièr;e à l'inflation monétaire : il 
y a là un p roblème général dans l'économie de la libido. Le D · H ,es­
nard revient sur le tait que le vêtem.ent qui cache le corps, en ren­
forçant la cu riosité, intensifie le désir. II constate que la mode 
actuelle tend à une espèce d'androgynisation, selon laquelle hommes 
et femmes arrivent à se r-essembler. Il mentionne les variations ex­
trêmes des formes du sentiment de pudeur, les musulmanes n ' h ·~si­
tant pas, par exemple, à découvnr let:~r ventle pour cacher leur 
visage. 

L e Dr F liigel revenant sur les variations du costu me, const ate que 
l'exhibitionisme mascul in de la Renaissance s ' est transfor mé en 
désir de voir, au moment des gr andes découver tes scient ifiques, p uis 
s'est sublimé sur la science, tand is que le vêtement devenait plus 
sobre. Actuellement , les nudistes prétendent que la sexualité n ' en­
tre pas en jeu dans leurs préoccupations ; en fait, leur sexualit~ se 
diffuse sur tou t le corps , les hommes s u1 vant en ce la un processu 
habituel aux femmes. L e Dr H esnard constate que le nudisme se 
développe davantag·e dans les pays où la sexualité directe est plus 
refoulée. 

* * * 
Compte rendu des Conférences sur la Technique Psychana­

lytique faite par le D '. Sachs à la Société Psychanalytique de 
Paris en juin 1929. 

I 

Au début, l'investigation psychanalytique se confondait avec 1a 
thérapeutique : une différence- tend à s'étabhr. Si la. pens.ée psycha­
nalytique s' est répandue partout, mên:~ chez nos adversaires, J.a 
technique est beaucoup moins connue. 

Toutes les méthodes psychothérapiques utilisent l 'inconscient, 
mais souvent sans le savoir ; aussi ignore-t-on 1a cause des succès 
et des échecs et on ne sait sur quelles raisons asseoir le choix d 'un 
procédé. Le transfert affectif se produit avec toutes les techniqu·es : 
suggestion, hypnose, prestige du médecin, etc. Il est vrai qu' on 
peut guérir les névroc-es « avec tout et avec rien n, en ~.e servant de 
tous les contrastes : chaud ou froid, alimentation ou jeûne, etc., 
mais on agit au petit bonheur. · La psychanalyse apporte là plus de 
clarté : nous savons ce que nous pouvons faire et ne pas faire . N ous 
comprenons aussi des faits restés jusqu'ici sans interprétation. Sup­
p_osons qu'un homme fasse · une paralysie brachiale et qu'un hypno­
tiseur le guérisse ; si, plus tard, il tombe dans la rue et se casse 
le même bras, le psychanalyste pourra en découvrir des raisons in­
conscientes et saura que, dans un cas de ce genre, i1 n'y a pas de 
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vra1e guérison ·tant que le sujet a la possibilité de remplacer une 
manifestation purement nerveuse par un véritable accident. 

Le rôle à·e l' analyc::.te est de remplacer une misère névrotique . par 
une misère banale. 

La psychanalyse demande _ des dons spéciaux, mais pas plus que, 
par exemple les mathématiques ou toute autre spécialité. En outr~, 
dans toute psychologie, on trouve cet avantage que l'objet d'étud<: 
est identique à l'instrument d'étude : l'âme humaine. En •)Utre l'ill­
convénient de l'anthropomorphisme - le plus grand obstacle ,l Ja 
~ompréhensi.on de la nature - disparaît dans la psychologie . 

Puisque l'analyst·e doit se servir de son âme comme instrument, 
il est clair que cette âme doit subir une préparation et c'est pour­
quoi l'analyse didactique est nécessaire. Il y a avantage à connaî­
tre directement la méthode par ce moyen et à expérimenter les deux 
situations possibles d'analysé et d'analyste. 

L'analyste ne travai11e pas, le plus souvent, avec son intellect et 
son conscient, mais avec son inconscient. Il ne peut faire son devoir 
en se bornant à une étude intellectue1le de ce qui lui est raconté. 

En nous fiant à notre inconscient, nous pouvons faire par exemple, 
des actes de mémoire qui étonnent les patients, alors que consciem­
ment nous ne savons presque plus rien d'eux quand ils ont qu.itté 
notre cabinet. 

Freud a insisté sur la nécessité de l'attention flottante et égale. 
Il faut d'abord avoir confia.nce dans le phénomène qui ~wus fera 
saisir 1 'élément utile ou le détail intér·essant, pour que celui-ci se 
produise, le phénemène est arrêté par une direction volontaire de 
l'attention. C'est pourquoi Freud conseille de ne pas écrire pendant 
les séanc•es, cet acte étant contraire à l'attitude d'attention :flottante. 
1 

Il · convient d'abord d'étudier la règle de l'association libre du 
point de vue de l'analyste. 

Quand le malade apporte une masse imlportante de pens-ées et 
d'images, on est perdu si l'on veut tout retenir. 

Il faut examiner ,tous les détails de son comportement. Par ex,em­
ple, le choix du siège et de la position dans le salon d'attente carac­
térise chaque sujet et tout changem1ent constaté doit éveiller l'atten­
tion. L'un se place face à la porte du cabinet pour n'être pas vu par 
l'analyste sans le voir en même temps ;. un autre se cache dans un 
coin ; un troisième 'exprime ses tendances de voyeur en restant près 
de la fenêtre. Une femm•e, par ex-emple,-- ne-. s.' asseyait jamais ; elle 
prése.ntait un complexe 'de castration et po~r elle, Je fait d'être as­
si.c-.e Ee rapportait à l'acte de la miction et . elle aurait éprouvé U? 
sentiment de jalousie et d'infériorité à se montrer dans c-ette posi-. 
tion à l'analyste. Un homme, fils de théologien, révolté contre son 
père, ·exprimait ses résistances contre l'analyste en s'asseyant fa~e 

'· à la porte du cabinet et en lisant ostensiblement un journal d'opi- . 
. ·nion contraire à celle de ce dernier. 
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I1 faut observer, chez le sujet, la mamere d'ouvrir la porte, de 
donner la main, de s'al longer sur le divan : l'hystérique se jette sur 
le divan comme dans une aventure nouvelle tandis que l'obsédé pra­
tique toujours un certain cérémonial, range ses lunettes, place ses 
pied s d'une certaine façon, etc. Il faut encore surveiller les intona­
tion s, les pauses. 

Il ne fau t pas perdre de vue le but qui est de découvrir l'incons­
cient. On ne ~. aurait form.uler un système méthodique d'interpréta­
tion. Certains sujets éliminent toute expression émotive de ce qui 
les touche fléellement ; il faut y penser et porter l'attention aux · 
chos.es dites sur un ton d'indifférence. 

Chaque interprétation doit avoir une portée et tendre à changer 
.quelque chose dans la flépartition de la libido chez le malade. Ce 
n'est pas néces airement une révélation : elle peùt ne concerner 
·qu'un petit détail - mais il serait inutile de faire la définition 
psych analytique, en termes spéciaux, de faits psychologiques ; ce 
ne doit pa être non plus une sorte de traduction à la manière d'un 
lexique. L'interprétation doit être un acte ·économique produisant. 
un changement dan les processus mentaux du sujet. 

L'in:lportance doit être attachée non seulement au contenu de l'in­
terprétation mais au moment où celle-ci intervient, car il est né­
cessaire qu'elle arrive à point pour être utilisable . Il arrive qu'une 
interprétation soulève des résistances, mais en cela même elle prend 
une portée économique pui qu'elle souligne et permet d'apercevoir 
la résistance. L'interprétation n'·est pas nécessairement une traduc­
tion , mai peut n'être qu'une remarque minime. Le silence peut, 
dans certains cas, revêtir la valeur d'une interprétation. Ainsi, un 
malade au courant de la technique analytique employait toutes ses 
forces à la résistance. Après quelques remarques, il fit un jour la 
constatation qu'un oiseau chantait dehors (ce qui était exact). L'ana­
l~ste 11épondit : « Un oiseau ? Je n'en ai pas » (En allemand, haben 
eznc 1wgel, avoir un oiseau, signifie être bête). Le malade avoua alors 
en riant qu'il avait eu précéd-emment la pensée que l'analyste n'était 
pas très intelligent, chose que l'analyste avait devinée d'après cer-
tains indices. · . 

A certains moments, les souvenirs d'enfance se mettent à sortir 
·et ~'analyste peut se contenter d'interprétations pures et simples, 
ma1s la plupart du temps, il faut extraire de rares pépites d'une 
grande quantité de minerais . 
. n. est jndispensable de bien choisir le moment où le sujet peut as­

Slrnller 1 'interprétation qu'on lui donne. A ces moments-là, d'ail­
leurs, une simple suggestion peut amener un mat·~riel considérable. 

II 

Nous allons envisager la règle de la libre association du point de 
vue de l'analysé. 
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Le malade ne peut pas toujours s'expliquer librement sur sa né­
vrose. Il arrive que des obsédés ne puissent parler de leur obsession 
ou n'y pensent p lus pendant les séances. O.n ne saurait .juger de 
l'importance du symptôme avant d'avoir fait l'analyse . Par exem­
ple, un malade ne présentait qu'un symptôme isolé d'hypersensi­
bilité auditive ; ce symptôme lui avait fait abandonner successive­
ment t rois métiers ; en réafité, c'était un moyen pour retourner chez 
sa mèr·e et se faire nourrir par elle et on ne put compr·endre qu'à la 
fin qu'il s'agissait, dans la détermination du symptôme, d'une fixa­
tion maternelle . 

Il faut habituer le malade dès le début à une certaine activité. On 
peut , au cours d'un essai p réalable d'analyse, pendant quinze jours 
ou trois semaines , entendre assez de choses pour juger de la situa­
tion . Ceci est très impart ant pour déceler une paranoïa ou une schi­
zophrénie sous les apparences d'une névrose et l'analyse est, dans 
ces cas , plus révélatrice qu ' u n examen psychiat rique simple. 

Il ne faut pas imposer trop de condit ions à l 'analysé, pour ne pas. 
empêcher sa spontanéité. Cependant, certaines sont indispensables . 

R ègles de 'v ie extérieure : I. Ke pas p rend re de décision impor-­
tante pendant l' analyse en raison des émotions qui r éapparaissent. 
Le sujet comprend ·et promet généralement, n1ais ne t ient pas sa pro­
messe, car il tend à reproduire ses émotions . U ne offre de mariage, 
une carrière, etc., serv·ent de prétex te à un t émoignage de reconnais­
~:. ance ou de rancune envers l'analyste. L'analyste doit tracer la 
frontière entre ce qui appartient à la r éalité actuelle e t ce qui appar­
t ient au transfert. Pour que le transfert puisse entrer dans la situa­
ti on analytique sans la détruire, il faut un cadre solide et la règle 
précipitée en est un. 

II. La règle d'abstinence est peut-être moins évidente. Dans les. 
cas extrêmes de toxicomanie, d'onanisme, de perversion, on ne 
peut exiger une abstinence complète, puisque justement le sujet a . 
besoin de l'analyse pour atteindre ce but : il faut au moins deman­
der assez de bonne volonté pour que la perversité ou la mlanie ne 
serve pas d'obstacle à l'analyse. Ainsi, si un morphinomane atten:J 
l 'heure qui précède la séance pour absorber sa drogue, c'est qu'1I 
v(·11.i: sE: dérob(~~ aux conflits et qu'il refuse de guérir: il vient en 
analyse pou :::- obéir à une autre personne ou pour chercher la preuve 
qu'il est incurable. Chaque vague de flésistance produit une recru­
'de~cence des habitudes. Il ne faut pas s'en irriter mais m·ontrer 
qu'on cherche là une indication sur la volonté de guérir. 

Par la suite, la règle trouve à s'appliquer presque dans chaque 
cas. Le sujet cherche à dériver la force affective sur une ami.tié ou 
toute autre manifestation ·extérieure à l'analyse. Il faut être capa­
ble d'interdire ces manifestations et prendre la précaution d'a vertir 
le sujet dès le début de la possibilité de pareilles interdictions . 

Règles de 'Vie intérieu1'e:: I. Le malade doit s'étendre .su~ un 
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-divan. On lui explique qu'il lui sera plus facile de parler sans re­
_garder l'analyste, mais il est surtout nécessaire que l'analysé ne 
puisse obser-ver les expressions d·e l'analyste : ce dernier ne tra­
vaille pas dans un état qui lui permet de se contrôler avec assez de 
rigut:·ur. Cette règle est indispensable. Si le malade refuse en pré­
textant une angoisse ou autre chose, il est mauvais de céder. Sou­
vent, des conversations préalables assez longues viendront à bout 
de cette difficulté. 

II. Règle de l'Association libre. Certains s'y soumettent tout na­
turellement. D'autres résistent dès le début. On invite le sujet à dire 
tout ce qu'il veut, à condition de ne rien supprimer de ce qui leur 
vient à l'esprit. Il doit être comme un observateur placé à une por­
tière de chemin de fer et chargé de dire tout ce qui défile devant ses 
yeux. Il ne doit pas préparer des discours, ni prétexter qu'un détail 
est sans valeur. S'il suppri1ne un détail intentionnellement dès le 
-début , ce détail surgit généralement indirectement. En effet l'attrac­
tion de l'inconscient modifie le cours des idées. 

I1 arrive que des souvenirs d'enf3.'nc.e refoUJlés surgissent dès les 
premièroes séances, mais ceci est exceptionnel. 

La vie de chacun est rem·plie de répétitions de notr:e vie infan­
tile, dans les grands ou les petits événements, et toujours sous un 
dégujsement. C'est ainsi que Wagner, avec toute · son imagination, 
n'a jamais pu inventer qu'une scène : une femme est liée à un 
homme important ou âgé qui a des droits sur elle, et un homme plus 
jeune ou plus intéressant la lui enlève. Comm\e dans sa vie réelle, 
les deux femmes qu'il a aimées, il les a pris:es à des amis à lui. On 
voit là l'i·nfiuence sur lui du complexe d'Œdipe. 

Par la libre association, cles répétitions entrent dans la situation 
analytique mais comme ici la réalité extérieur'e, c'est-à-dire l'ana­
lyste ne change pas, il est difficile de les déguiser . 

Au déburt., la lihre association est de première importance. Plus 
ta:rd, quand le transfert s'opère, celui-ci prend la principale impor­
tance . .Dès lors, le bon-vouloir, le désir de guérir cesse d'être indis­
pensable, comme la poignée d'un tiroir devient superflue une fois 
que le tiroir est entrouvert. 

DJSCUSSION : Mme Marie Bonaparte. Si le mn.lade est un obsédé qui 
~raint de ne pas suivre les règl·es et présente trop d·e scrupules) faut­
Il plutôt le calmer et adoucir ces règles ? 

Dr Sachs : Il faut découvrir le vrai motif de l'obsession et savoir 
ce que le sujet cherche vraiment à éviter avec ses scrupules :et, par 
~e moyen, déplacer ses craintes. De toute façon, l'analyste ne doit 
Jamais montrer des signes d'impatience . 

. Mme Sokolnicka: le malade qu'on accuse de ne pas vouloir gué­
r~r. en :est empêché la plupart du tèmps par un sentiment de culpa-
bilité. . . 

Dr N acht : Faut-il expliquer au sujet le processus analytique ? 
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v~· Sachs : Ceci dépend de son degré de culture . C' e~ t pourquoi 
les séances préliminaires sont utiles, notammrent chez les femmes. 
qui redoutént de se laisser aller à leur transfert. 

III 

Le Dr Sachs traitera, dans la leçon de ce soir, du transfert, point 
capital de l'analysre, et du maniement duquel dépend tout le succès. 
de celle-ci. 

Le t·ransfert se définit : la répétition d'une situation affective an­
cienne et susceptible de se renouvder dans toute l'existence . A la 
différence des autres méthodes thérapeutiques, qui utilisent le trans­
fert à l'i,nsu du 'thér.àpeute, que celui-ci soit un guérisseur, un re­
bouteur, un hypnotiseur ou un médecin, l'analyse l'utilise sciem­
ment. Le psychanalyste sait utiliser le transfert ; il sait comment 
l'employer pour les fins qu'il poursuit. Le guérisseur ne sail.. pas le 
discerner, et encor·e moins s'en servir pour replonger 1e malade 
dans la réalité. 

Faut-il expliquer aux malades ce qu'est le transfert ? Au début 
de l'analyse, il n'est pas bon de le faire, il faut s'abstenir d'.en 
parler. Il est impossible d'expliquer théoriquement ce qu 'il est : il 
faut le vivre. Il est d'ailleurs douteux que le malade retire quelque 
avantage de cette explication. Le malade ne doit pas éprouver de 
gêne en prés·ence de son analyste; lui parler d'emblée du transfert 
l'exposerait à perdre la spontanéité, la liberté nécessaires à une ana­
lyse. 

Certains malades sont doéjà renseignés sur l' existence d ~l trans­
fert qua·nd ils commencent l'analyse. S'ils kntent d'en p:1rler, il 
faut éviter de les surivre sur ce terrain ; on leur dira qu e l·e trans­
fert varie énormément, selon les cas, ret que le mieux est d':1ttend re 
qu'il se manifeste. . 

Ce n'est jamais un malheur irrémrédiable que d'omettre .une. in­
terprétabon ou de comm•ettre une faute d'interprétation. C ' en est 

· une grave de méconnaître les manifestations du tran~~ert ou de ne 
point les analyser en temps opportun. 

Co·mment se manifesh: le transfert ? De mille manières. En voici 
un exemple: 

Au début d'une séance d'une analyse déjà avancée, la malade garde 
tout d'abord le silence. Puis elle se met à raconter un rêve. Son ré­
cit est entrecoupé de silences. La narration du rêve n'avait d'autre 
but que de détourner l'attention du médecin tandis qu'elle lui ca­
chait quelque chose d'important. L'analyste lui fait remarquer la 
difficulté qu'elle a à s'exprimer et insiste pour obtenir 1 'explication 
de ces réticences. Elle avoue que l'idée suivante lui a traversé l'es­
prit : << Voilà le gros cochon qui s'assied >>. Or c'était une jeune fille 
c?ltivée, d'éducation raffinée. Elle était, à cette époque, pleine de re-
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connaissance pour l 'analyste, qui venait de l'affranchir de certaines 
choses fort gênantes. Elle apporte les associations suivantes : une 
femme au postérieur rebondi (une imago de la mère) ; enfant, elle 
était très docile, obéissante et douce. · .lVIais elle supportait mal les 
ordres de sa mère, et, tout en étant un modèle d'obéissance, abreu­
vait celle-ci, in petto, des injures les plus grsosières. Elle pronon­
çait, en particulier, et mentalement : << Gros cochon ». 

En traitant son analyste de gros cochon, elle l'identifiait donc à 
sa mère. CeUe identification ~.e fait très ai~.ém,ent: par exemple chez 
des malades qui, comme enfants, se sont représenté leur mère avec 
un pénis. 

Le phénomène du transfert n'est pas toujours si manifeste qu'il 
n~ puisse faire illusion. Ainsi, une dame traitait son analyste de 
grand-père. C'était simplement pour le tutoyer et cacher par c·e 
moyen ses tendances éro6ques envers son propre père. Cette appel­
lation revenait a chaque nouvelle résistance. 

U n autre malade s•e donnait beaucoup de mal pour imaginer des 
hurnilia6 ons à infli ger à son analyEite : il se voyait assis sL:r une 
chaise percée, son analyste sous la chaise, et couvrant celui-ci de ses 
e:xoément~. . Ces fantaisies n'étaient que !'•expression d'un senti­
ment d'infériorité fortement refoulé par le patient. 

La réaction des ob~rédés à l'écoulement du temps des séances et . au 
paiem·ent des honoraires est assez caractéristique. Très souve1}-t les 
obsédés ne disent que des choses insignifiantes durant toute la 
séance et ne se mettent à dé:l::aller l•es choses utiles que dans les der­
nièr•es minutes. C'e~.t là une expression de l'érotisme anal : le jeune 
enfant attache un grand prix à se~. cadeaux, tant attendus p'lr l'en­
tourage. Sa mère attend impatiemment l'exonération intest inale . 
Niais l'enfant la fait àttendr;: et il ne l'accorde qu'au moment où la 
n:ère ne l'attend plus. Dans la situation analytique, l'analysé con­
Sldèr~ comme d'un haut prix les minutes supplémentaires qu'ac­
coLi.crait le m·€:decin, et qui ne seraient pas payées. Mais c'e.st une 
satisfaction qu'il ne faut pas accorder au malade , La seule techni­
que utile ·est de refuser ces conce~.sions, de couper court et d'ana­
lyser cE:tte attitude. 

Il ne faut pas utiliser les << ouï-dire » dans l'analyse. << Il faut, 
pour vaincre l'ennemi, le rencontrer ~.ur un champ de bataille ». Tous 
les symptômes névrotiques doivent « venir » dans l'analyse. Ils doi­
vent être extériorisés au prix d'une résistance très grand•e de l'ana­
lysé contre la situation analytique. 

La règle de l'abstinence joue dans le transfert un rôle très impor­
tant et très pénible pour le malade : l'analyste ne lui accorde · rien, 
quelque désir qu'en ait le malade. Dans les cas de manie's (toxiques, 
en particulier), le transfert n'a pas toute la force qu'il devrait avoir 
normalement. · 

Comm•ent naît le transfert ? Souvent il naît avant que commence 
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l'analyse. Le malade, dès son entrée dans la maison, trouv.e celle-ci 
sympathique, les meubles de bon goût, l'accueil du médecin exquis. 
Une malade vous dira qu'elle ne veut être analysée que par vous, 
parce vous ressemblez à son père mort. On joue alors sur le velours. 

On ne peut mentionner les cas anormaux où il faut recourir à des 
artifices pour obtenir le transfert (schizophrènes, sujets très narcis­
siques). Il ne s'agit que du transfert normal. 

Que peut-on accorder aux malades ? Il est difficile de ne rien 
leur accorder du tout. Mais on ne peut leur accorder un contact per­
sonnel. On ne peut leur accorder que la vérité, toute la vérité, en 
particulier sur les choses sexuelles. L•es enfants ont étté presque tous 
déçus dans leur curiosité. On leur a menti. Il faut à présent rensei­
gner les malades .véridiquement. Il faut leur prouver qu'on leur 
porte un véTitable intérêt en leur montrant de la mémoire. L'ana­
lyste enregistre ce que le malade raconte ; il utilise ce matériel mn~­
m·onique. Toute femme comprend c.e que signifie pour elle le fait 
qu'un homme se souvient de la robe et du chapeau qu'elle portait 
lors d'une rencontre fortuite. De même, rappeler des détails à un 
malade, en les utilisant dans une interprétation, lui prouve que l'on 
s'intéresse réellement à lui. · 

Dire la vérité remplace en partie tout ce que l'on ne peut accorder 
à l'analysé. Mais celui-ci est insatiable. Il est impossible de donner 
au malade la satisfaction qu'il 'J.1éclame, une satisfaction réelle, puis­
que cette satisfaction se rapporte à une situation infantüe, où le 
malade vivait selon le principe du plaisir. On ne peut que lui don­
ner la possibilité de se mettre au contact du réel en l'affranchissant 
d'e la poursuite du plaisir. On y arrive en analysant la situation 
analytique actu'elle. 

* * * 
Dl Laforg,ue. - Dans le cas d'une enfant schizophrène qui n'a 

jamais eu de contact avec son père, schizophrène lui-même, peut-on 
accorder davantage ? Il lui a paru, quant à lui, bon de prendre à 
l'égard d'une malad'e de ce genre une attitude plus paternelle afin 
d'obtenir un meilleur transfert. 

Dr Sachs.- Il n'a pas d'expérience personnelle de cas de ce genre. 
Il pense qu'en ,effet on peut adoucir la règle. 

Mme Marie Bonaparte. - D.emande quelques ·exemples ·de fautes 
susceptibles d'être commises, pouvant détruire le transfert. 

Dr Saschs.- Elles-sont foule. En voici un exemple :Une malade 
présentant un grave complexe de castration (ne pouvait s'asseoir 
devant un hom·m•e, restait · debout dans la salle d'attenbe) était inca~ 
pable pour cette raison de s·e lier. Au moment . précis où elle lui 
marque, au cours d'une séance, des symptôm·es de transfert positif, 
il s'apprête à àllum;er une · cigarette, mais se retient au moment de 
frotter son allumette : ce geste ·eût tout gâté, en faisant voir à la 
m.aJade que. son · analyste était- un homme comme les autres~ 1 , 
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Mme S okoln icka . - Q ue faut-il comprendre pr écisém•ent sous le 
·vocable abstinence extérieure ? 

Dr Sachs. - Il faut distinguer une abstinence dans la vie exté-
rieure et une abstinenoe dans le t ransfert. L'abstinence dans la vie 

·extérieure n'est nécessaire que si les choses sur lesquelles elle porte 
.sont préju diciables à la situation analytique : (relat ions avec des 
amis, conversations avec des tiers sur l'analyse en cour s , relations 
.amoureuses avec une femme, exercice trop passionné d 'un spor t) . 

Dr Laforgue . - Que faire quand un malade commence à ré_aliser 
.le suicide ? 

Dr Sachs . - Il pense qu'il faut r isquer beaucoup pour conjurer 
Je danger . 

Dr L oeW'enstein. - A quoi r econnaît-on que le moment est venu 
:d'analys•er le transfert ? 

Dr S achs . - Il faut avoir garde d'analyser le t ransfert trop tôt. 
Il ne faut l' analyser que lorsqu'il est bien établi. On r econnaîtra 
·ce moment, pa r exemple, au fait que l'analysé apporte un rêve dans 
1equella f·~mme de l'analyste, ou l'analyste lui-même, joue un rôle. 

IV 

Il faut maintenant parler de la 1résistance. 
Le transfert sert au sujet pour répéter les circonstances refoulées, 

:plutôt que de s'en souvenir. Il y a là déjà une tendance à la résis­
tance. Quand le transfert devient une forme de résistance, c'est le 
.moment suprême de l'analyser. 

Il arrive qu'un sujet ne donne plus d'associations. Si on le presse, 
il parle des objets qui sont dans la pièce. Cela signifie qu'il a des 
pensées cachées concernant l'analyste et cette tendance à ne pas dire 
·quelque chose constitue la pr-emière forme de résistance. 

La résistanoe provient du refoulement, qui est une énergie per­
manente. La résistance est l'effet du refoulement appliqué à l'ana­
lyse. Aussi est-ce une règle de traiter en ·résistance tout ce qu-i fait 
:obstacle à l' analys,e. 

La conception de l'analyse a beaucoup évolué. Au début on voulait 
-surtout ramener à la conscience des é1émients refoulés ; maintenant, 
-on cherche surtout à faire tomber les résistances. L'analyse •est deve-
nue plus dynamique et plus économique. 

Se contenter de dire au sujet qu'il a une résistance est inutile : il 
faut définir la situation particulière et dire sur quel refoulement la 
·résistance est bâtie. Le motif d'une résistance peut être insignifiant : 
une jeune femme qui avait avoué les fantaisies stercoraires les plus 
·dégoûtantes, éprouva une résistance extrême à raconter que, dans 
.son ~enfance, e1le se m·ettait les doigts 1dans le nez. Il en est ainsi 
'quand le détail sur lequel s'établit la résistanoe se rapporte .d'une 
manière ou d'une autre à un élément fortement refoulé (la mastur­
bation dans les cas présent).-

REVUE FRANÇAISE DE PSYCHANALYSE 9 
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I1 ne faut pas commencer trop tôt la bataille contre la résist ance .. 
l1 faut l'étudier et laiss•er mûrir le phénomène sans en avoir peur. 

Par exemple , un jour, un sujet raconte une histoire banale avec· 
un luxe extraordinaire de détails insignifiants ; puis il se met à 
rÉ-sumer les grandes déductions tirées déjà de l'analyse ; t"Llfin il 
entre sans raison dans une colère violente. Il faut alors lui expliquer · 
que cette colère existait virtuellem•ent dès le début de la séance et 
trouver qu'elle sert de rappel pour une colère refoulée contre la 
mère. 

S'il ne faut pas analvs•er la résistance trop tôt, du moins est-il 
bon de la voir précocemè'nt , g râce à des petits signes : le sujet arrive· 
en retard, ne trouve p as ses mots, etc. A ce moment, on laiss•e le 
sujet sans l ' aider. On attend qu'il se soit assez engagé sur une 
fausse voie pour qu'on puisse lui prouver sa résistance. Cette attente 
expectative est sourtou t utile quand le malade se tait. Il ne convient 
pas , alor s , de le presser beaucoup, ce qui provoque une contre­
p ression et entrave le phénomène de l'analyse . 

Un jour Freud, après trois séances de silence complet, s•e contenta 
de dire au sujet ·: «Je m' étonne que vous n'ay iez pas plus de consi­
dération pour l'argent que vous coûtent ces séances ». L a fois sui­
vante, le sujet parla avec abondance. I1 s 'agissait ici d'une résistance 
provenant du caractère anal du sujet (tendance à retenir avant une· 
évacuation passive) et il fallait battre l'ennemi avec ses propres ar­
mes. 

La résistance des hystériques •est plus tangible, moins déguisée. 
On peut mieux la vaincre par le transfert. . 

En combattant la résistance, on agit contre le principe de plaisir. 
En vérité toute l'analyse est dirigée contre le principe de plaisir· 
qui mène l'inconscient, mais il faut se garder d'agir directement par· 
des interdictions, c'est-à-dire à la manière du sur-moi et dans le 
sens du refoulem·ent, ce qui ne ferait qu'aggraver la névrose. Il 
faut agir indirectement en faisant tomber les résistances. 

Il faut montrer au malade qu'il ne poursuit pas son vrai désir · 
mais seulement un substitut. Ceci est surtout clair dans le trans­
fert : il veut être aimé, être haï, jaloux, haïr ou aim·er comme dans 
son passé et paT substitution. De telles satisfactions peuvent être 
trouvées partout dans la vie ; si le sujet ne les trouve pas, c'est 
seulement parce que son conscient s'y oppose. Dans le transfert, 
il ne poursuit qu'une ombre d'assouvissement et il faut retrouver · 
1 'objet de convoitise original. 

Cependant, p ne faut pas priver l'analysé de tout, pas même de · 
tous ces substltuts. Sans doute, on lui donne la vérité et c'est un 
assouvissement aussi, mais il convient de lui donner autre chose en 
outre. Ici intervient la règle de la dose minima. Ceci est vrai pour· 
toute technique : un bon cavalier obtient le maxim{ti.m d'obéissance 
de son cheval avec les plus petits moyens. On peut donner au sujet 
une petite marque d'intérêt, d'amitié et même de faiblesse quand il 
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en a besoin pour reprendre son assurance, ma1s il faut bien sav01r ce 
qu' on fait et quand on le fait. 

Ici, on peut parler de la technique active de Ferenczi. Dans cette 
technique on tran gresse un peu la règle du minimum mais seulement 
pour des choses sans importance directe sur la vie du sujet. Cette 
technique convient aux cas où le surmoi est trop fort et trop 
rempli de narcissisme. Ici, le conflit entre le moi et le sur-·moi 
n'existe pas comme dans les autres névroses et il faut le provoquer. 
Quand l'analyste s'oppose au sur-m.oi et recommande le retouT à 
des habitudes supprimées (en rapport avec l'é.rotisme anal ou oral) il 
donne une occasion de renouveler un conflit infantile. 1\!Iais, plus on 
mêle de réalité aux choses, plus il est difficile ensuite de les élimi­
ner. On peut donner une satisfaction au sujet, lui prêter un livre, 
lui donner un cigare, une aide quelconque, mais seulement quand on 
voit que l'analyse le justifie : si l'on approche par exemple d'une si­
tuation où le sujet s'est vu refuser quelque chose par son père. 

Il faut apprécier ce que peut supporter le sujet. Cela n'est pos­
sible que par l'expérience et l'intuition. Souvent, le sujet donne 
en masse, et dans un temps très bref, plus d'éléments refoulés qu'ils · 
n'en peut supporter et une résistance très forte s'organise. Il faut 
songer que nous ne travaillons pas seulement avec le conscient de 
nos malades mais avec leur inconscient ·et nous n'atteignons par ce 
dernier directement, mais par l'intermédiaire du moi conscient : il 
faut se garder d'excéder les limites de la personnalité. Nous devons 
considérer la personnalité réelle et non pas seulement l'inconscient. 
Il faut donc vaincre les résistances. C',est pourquoi l'analyse doit 
être lente, même si l'on connaît d'avance toute la structure du cas. 

L'analyse procède par un mouvement spiral en ce sens qu'on 
revient toujours aux mêmes problèmes, de façons différentes et dans 
des couches de plus en plus profondes. C'est une erreur que de se 
fixer sur une recherche spéciale comme les traits de caractère anal 
ou un souvenir d'enfance, en négligeant le reste. L'homme est un 
ensemble dont toutes les parties sont solidaires. 

On peut juger de la qualité d'un analyste en lisant ses travaux 
et en constatant si les sujets qu'il présente ont vraiment un visage 
et une vire, si le passé s'y relie au présent, si chaque détail parti­
culier et caractéristique y trouve son explication. 

Le grand danger pour l'analyste réside dans son propre narcis­
sisme. Il doit être sur ses gardes et ne pas prendre toutes les criti-­
ques de ses sujets pour des résistances sans fondement. Il . est indis­
pensable que l'analyste soit analysé et même réanalysé après quel­
ques années. Il ne doit jamais négliger d'observer lui-même tous ses 
actes manqués et toutes ses fautes. 

DISCUSSION. 

Mme Marie Bonaparte : ·Peut-on formuler des prec1s10ns sur l'op­
portunité d'une ré-analyse périodique et ses délais ? 
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D r Sachs : Ceci est assez variable mais utile car l'analyste, même 
s'il peut interpréter ses actes, ne peut vaincre seul ses résistances. 

Le Dr N aôht demande des exemples de technique active. 
Dr Sachs : Une jeune femm·e inhibée et timide avait en réalité des 

lendances exhibitionnistes et un talent de chanteuse. Le Dr Ferenczi 
l'invita à chanter devant lui. Ayant ainsi ·recréé le conflit par cet 
assouvissement, il dut ensuite l'inviter à y renoncer. 

Dr Nacht : Convient-il d'aborder la question du transfert quand 
celui-ci est devenu conscient ? 

Dl' Sachs : Le transfert, en tant que phénomène, ne devient jamais 
conscient. Ce qui devient conscient, c'est la réaction affective du pa­
tient à l'égard de l'analyse et de l'analyste. Quand il se complaît 
trop dans cette attitude affective et ne suit plus la règle de libre as­
sociation, c'est-à-dire quand le transfert est devenu un moyen de 
résistance, le moment est venu de l'analyser. 
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H élèn e D eut sch : A PROPOS DE L A GENÈSE DE 1.;' AGOR APHOBIE. 

L'auteur envisage un ty pe déterminé d'agoraphobie dans lequel 
les malades , laissés seuls dans la rue, éprouvent une véritable ter­
reur de la mort, qui diminue ou disparaît même complètement s 'ils 
sont accompagnés par certaines personnes. Croyant qu'il s'agissait 
simlpl,em.ent de la présence d'une personne qui pût leur porter secours 
en cas d'accident subit, on n'avait pas jusqu 'ici attaché d'impor­
tance à la personne de ce << corn pa gnon ». 

En se basant sur quatre cas, qu'elle expose en détail, M me Deutsch 
montre qu.'il y a dans la genèse des agoraphobi,es un processus qui 
rappelle celui de la mélancolie. Il y a introjection dans le moi de 
l'objet de l'ambivalence ; le moi subit alors de la part des pulsions 
destructrioes le sort qu'elles réservaient à cet objet : Voilà pour­
quoi le moi se sent menacé de mort et réagit par la phobie. Mais 
l'agoraphobie peut être vaiticue par la présence de l'objet aimé ou 
des personnes qui le !leprésentent. 

L'auteur tient cette identification avec l'objet auquel s'adressent 
les ·tendances hostiles (identification qui dérive de la situation du 
complexe d'Œdipe) pour caractéristique de l'agoraphobie. 

.. L'analyse des cas exposés par Mme Deutsch ne paraît pas éclaircir 
:-- la question de savoir pourquoi l'agoraphobie ·n'apparaît que dans la 

rue. Il est probale cependant que cela vient, com·me le croit Freud, 
de ce que, d'une part, le malade ne se sent plus protégé co.wme à 
la maison et de ce que, d'autre part, la rue est un lieu de tentation 
pour bien des tendances sexuelles, en particulier pour les tendances 
exhibitionnistes. 

Des fantaisies se rapportant à la naissance ainsi que la signifi­
cation libidinale de la marche et des jambes, sur laquelle Abraham 
a attiré l'attention, jouent certainement aussi un rôle dans la genèse 
des agoraphobies. 
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I. Sadge1'. - SuR LA DÉPERSONNAUS.-\TIOX. 

Dans cet article Sadger commence par étudier un cas tout à fai t 
typique de dépersonnalisation. Il s'agit d'une jeune technicien qui 
avait perdu sa mère à l'âge de trois an · et auquel ses grands-parents 
avaient promis, pour le consoler, qu'elle reviendrait. La vie sans elle 
finit par lui paraître irréelle et Sadger lui-même croit qu'il ne ·pour­
rait être guéri que par l'amour d'une femme qui la remplacerait, 
c'est-à-dire qui aimerait ce jeune homme sans conditions et se don­
nerait à lui sans qu'il eût à se donner la moindre peine pour la con­
quérir. Le malade en question était déjà fixé affectivement à sa mère 
lorsqu'il la perdit. Son père se fixa alors dans une autre ville et 
lui-même fut confié aux soins de ses grand-parents du côté maternel. 
Il transf·éra sur sa grand'mère la fixation à la mère. Comme sa 
mère, sa grand'mère avait des tendances exhibitionnistes et se mon­
trait souvent peu vêtue à son petit-fils ; elle lui demandait aussi de 
lui masser le dos, cela mêm.e lorsqu'il fut âgé de 17 ans. D'autre 
part, cette grand'mère était très prude et ne répondait pas plus que 
le grand'père aux questions que l'enfant posait sur des sujets 
sexuels, ceux-ci étant tabou dans la maison. 

L'enfant, qui était déjà très éveillé sexuellem·ent, refoula sa 
sexualité, la considérant comme coupable, mais à partir de ce 
mom1ent il ne put plus travai,ller. La réussite d'un travail intellec­
tuel, par exemple, ne lui procurait plus le même plaisir qu'autre­
fois . Bientôt rien ne l'intéressa plus et le monde extérieur lui parut 
irréel, de sorte qu'il commença à douter de son existence, ce qui fut 
l'origine de sa dépersonnalisation. Sa maladie commença par une 
constant•e inquiétude, il avait un sentim,ent de culpabilité qui ne 
lui laissait pas de répit. Pourtant il avait entièrement abandonné 
toute masturbation et n'avait pas non plus de rapports avec des 
femmes. Il est vrai qu'il aimait à se représenter des corps de fem­
mes nus et que ces images très vives provoquaient chez lui 
l'orgasme. Après que ce monde imaginaire eût eu pendant quelque 
temps autant de réalité pour lui que l'autre, il arriva à un état dans 
lequel tout lui parut sans importance ; il était parvenu à refouler sa 
sexualité, mais du même coup le monde lui parut vide et sans intérêt. 
Il n'attendait de salut que d'un messje féminin qui ne venait pas et 
qui n'était point encore venu à la fin de l'analyse. 

La conclusion de Sadger est que la dépersonnalisation provient : 

r) du refoulement des affects sexuels · il v a annulation de ces 
affects qui aboutit à une absence d'affects g~nérale. 

2) La crainte de la castration et le sentiment de culpabilité augmen­
tent, ce qui explique une série de symptômes. 

3) Les causes de la dépersonnalisation doiveÎ:lt êtr-e recherchées 
dans quelques ·événements de l'enfance et dans leur fixation au cours 
de la puberté. 
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4) Une vie sexuelle imaginative intense précède le moment de la 
perte générale des affects . 

5) La vie intérieure se développe aux dépens de la réalité par la 
pratique d'une sorte d'onanisme intellectuel. 

6) L'une des causes peut être l'éducation des parents qui cherchent 
à nier l'importance des choses sexuelles ou à les condamner. 

7) La perte d'un parent pendant l'enfance, perte dont l'enfant ne 
veut pas admettre la réalité, peut aider aussi à faire considérer le 
monde extérieur comme irréel et par conséquent à la dépersonnali­
sati-on. 

Ernest Sinun el. - LE TRAlTEME~T PSYCHANALYTIQUE EN CLIKlQUE. 

Il y a une série de malades qui sont trop gravement atteints pour 
qu' on puisse les psychanalyser en dehors d'une clinique. Beauroup 
·d'intoxiqués sont dans ce cas, ainsi que des· caractères névrotiques 
qui font souffrir leur entourage par leurs phobies ou lui compliquent 
l'existence par leurs cérémonies et leurs tabous . Autrefois ces névro­
sés finissaient par le suicide ou échouaient dans des asiles de fous 

·OÙ on ne parvenait pas à les guérir. Une clinique psychanalytique 
s'imposait donc pour ces malades ainsi que pour ceux dont la névrose 
n'est qu'.un cas particulier de la névrose collective de leur entourage 

·et qu'il faut séparer de leurs familles pour les guérir. 
Du point de vue même de la psychanalyse, on a fait valoir contre 

une clinique psychanalytique des arguments qui, à première vue, 
paraissent assez forts. Le médecin, a-t-on dit, est l'avocat de la réalité 
·et doit orienter son patient vers elle, mais ce dernier se trouve; dans 
la clinique, éloigné de cette réalité qui pourtant doit former le con­
traste nécessaire à sa névrose. A cela l'auteur répond qu'on ne peut 
prendre à quelqu'un ce qu'il a depuis longtemps perdu. Les grands 
malades qu'il faut soigner en clinique ont perdu tout contact avec la 
~éalité et vivent dans des apparences qu'ils prennent pour la réalité ; 
Il en est de même des intoxiqués, qui ne sont plus capables d'affronter 
la réalité quand ils sont privés de leur drogue. La clinique psycha­
nalytique permet aussi de soigner èt ~e guérir les sd1izophrènes et 
1es paranoïaques qui ne sont qu'au début de l·eur maladie. 
. Le fait que le malade est isolé du milieu où il se trouvait 
JUsqu'alors constitue un facteur important pour la fléussite des ana­
lyses. Le transfert sur le psychanalyste se fait plus facilement en 
clinique, parce que toute issue sur d'autres personnes se trouve bar­
rée. Le sanatorium peut aussi jouer un rôle dans l'a.~alyse en tant 
que symbole du sein maternel. Lorsque l'état des patients s'améliore 
1~ cure peut se terminer hors du sanatorium où s'achève la réadapta­
tiOn à la réalité. Il y a deux degrés : le confinem·ent dans la chambre 
-et les salons de réunion de la clinique qui sont une pr:éparation à la 
reprise de la vie normale. 

L'auteur espère que les expériences faites dans les cliniques con- . 
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duiront à l'élaboration d'une psychothérapie clinique systématique­
des cas graves qui jusqu'ici ne pouvaient être réadaptés à la vie . 

Franz Cohn. - A 1ALYSE D'u CAS D'AGORAPHOBIE. 

Cohn expose le cas d'une jeune femme chez laquelle l'agoraphobie­
représentait une fuite vers la mère ou vers le mari qu'elle n'aimait 
pas et que la mère lui avait fait épouser. Il y avait aussi dans ce cas. 
une crainte d'êtr·e « ouverte », c'est-à-dire femme, en relation avec la 
rue (en allemand on dit en rue ouverte : « auf offener Strasse », pour 
en pleine rue). Par crainte d'être « ouverte », la malade en question 
ne pouvait pas marcher ; en restant immobile elle restait fermée, 
c'est-à-dire masculine. Cette agoraphobie était donc d'origine­
bi,sexuelle. Elle put être guérie à peu près complètement par· 
l'analyse. 

]. Harnik. - DE LA RÉSIST.-\NCE A L-'I~TERPRÉTATIO::-J DES RÊVEs· 
DANS L-' ANALYSE. 

Harnik raconte le cas d'une femme qui sabotait l'interprétation· 
de ses rêves dans l'analyse parce qu'elle avait une horreur particu­
lière de. toute symbolique sexuelle qui provenait de la scène suivante­
qu'relie avait vécue dàns son enfance. Elle avait fait des vers adressés 
à un jeune homme, qui devaient exprimer sous une forme symbolique· 
les difficultés d'un contact spirituel et intellectuel entre ·eux. Dans 
ces vers il était question d'un « jardin >) dont la << grille » ~aait 
« fermée » pour lui. Ces vers tombèrent entre les mains du frère de· 
leur auteur, qui se moqua cruellem1ent de sa sœur en lui montrant la 
symbolique sexuelle cont•enue dans ses effusions sentimentales . Cette· 
expérience était la cause première de l'obstruction que la femme en 
question faisait à l'interprétation de ses rêves dans l'analyse, obstruc-­
tion q~i diminua beaucoup lorsqu'elle fut parvenue à réveiller ~:e· 
souvenir. 

Vilma Kovàcs. - ExEMPLES D'UNE TECHNIQUE ACTJVE. 

I ) Exposé du cas d'un agoraphobe impuissant qui trouvait sa·. 
satisfaction à parler à des jeunes :filles de choses sexuelles, en parti­
culier de son pénis. Il y avait là un refoulement de pulsions exhibi­
tionnistes. Sachant que le transfert était déjà assez avancé pour qu'il 
fût assuré de l' 9béissance du patient, l'analyste lui défendit de con­
tinuer cette étrange manière de faire sa cour aux femmes. La réaction 
fut que le j·eune homme commença à sol.jffrir de son impuissance. La 
libido génitale qu'il avait rendue orale fit un retour au stade génital 
et, après quelques pénomènes exhibitionnistes il retrouva la satis--
faction sexuelle normale. ' 

II) Dans un second cas, l'onanisme infantile et la crainte de la 
castration qui en était résultée ne purent être rendus au souvenir· 
du patient qu'à la suite d'un ordre donné par l'analyste d'observer-
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la continence. Le malade se souvint alors qu'à l'âge de trois . ans,_ 
son pénis ayant enflé à la suite de mastu rbation, on avait dû l'opé­
rer, ce qui avait été pour lui une sorte de castration. A partir de ce 
moment l'analyse fit de rapides progrès. 

III) Dans un troisième cas, le refus du psychanalyste de se 1aisser 
entraîner dans des discussions scientifiques étrangères à l'analyse 
révéla une jalousie infantile contre des camarades auxquels on don­
JJ ait, en dehors des repas, des rations supplémentaires dont la pri­
vation avait été éprouvée par le patient comme une sorte de 
castration . 

H. Nunberg. -PROBLÈMES DE THÉRAPEUTIQUE . 

L a nécessité d'une technique de la psychanalyse a touj ours existé . 
Il fau t des directives sur la manière de t raiter les maladies psychi­
ques . L a première t âche de la thérapeutique est d 'aider les pulsions 
à trouver une issue et à les mettre en rappor t avec le conscient. Mais 
cela ne peut se faire directement à cause de la r ésistance que le moi 
y oppose, r ésist ance qui provient soit d'un sentim·ent de culpabilité, 
soit du refoulement, soit encore, pendant l'analyse, du transfert. 

La névrose n aît du divorce entre les tendances du soi et les exi­
gences du moi. 

La thérapeutique doit donc chercher à influencer aussi bien le moi 
que le soi. Une des conditions du succès du traitement est l'existence 
chez le patient d'un reste de personnalité, c'est-à-dire de la possi­
bilité de prendre connaissance du m'onde extérieur ·et de s'exprimer. 
Il faut aus.si que le patient reconnaisse qu'il est malade, enfin il 
faut un désir de guérir, si faible soit-il. Si ces conditions sont rem­
plies le patient peut collaborer avec le médecin. Les névropathes ont 
une tendance à se dévoiler, ils ont un besoin de confession. Ils s 'at­
tendent de la part de l'analyste à de l'indulgence et veulent même 
recevoir de lui l'absolution. Toutes ces circonstances facilitent le 
transfert, qui doit devenir le grand appui de la volonté de guérir. Les 
résistances qui ne pourraient être vaincues directement peuvent 
l'être par ce détour du transfert. L'analyste s'introduit dans le moi 
du patient et parvient à vaincre ses résistances. Le patient, se sen- . 
tant protégé par l'analyste, n'a plus peur de ses souvenirs et peut 
collaborer activement avec lui. Mais l'harmonie avec l'analyste ne 
dure pas, les résistances deviennent toujours plus fortes à mesure 
que l'analyse avance. Le wtient se voit bientôt dans le dilemme de· 
P_erdre l'amitié de l'analyste ou de faire de nouveau du travail posi­
hf. Il arrive souvent alors, qu'au moment où l'analyste a perau tout 
espoir dans une issue heur.euse de l'analyse, elle est près de finir par­
suite de l'afflux de matériel psychique que le patient livré tout d'un 
coup. La méthode psychanalytique emploie des forces de guérison 
qui naissent pour ainsi dire en même temps que la maladie. Elles se 
trouvent soit dans le moi soit dans le soi. Notre méthode aide le moi 
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dans sa lutte contre les pulsions et délivre en même temps ces der­
nières de leurs fixations. On peut donc dire que la psychanalyse est 
une synthèse : elle rend plus mobiles les énergies contenues dans le 
.soi, elle rend le surmoi plus tolérant et le moi moins craintif, de plus 
elle 1 ui rend sa fonction synthétique. La technique que recommande 
Nunberg, après avoir ainsi décrit le cours d'une psychanalyse idéale, 
c'est tout simplement de ne pas déranger le processus de guérison et 
de s'efforcer d'utiliser les tendances naturelles à la guérison qui 
existent chez presque tous les patients. Il n'ose pas donner de règles 
.strictes dans l'état actuel de nos connaissances. 

Ruth Mack-Brun,s,wick . - ANALY~E D~eN CAS DE DÉLIRE DE 

.JALOUSIE . 

Il s'agit d'une paüente qui fut amenée au poste de police à la suite 
d' une violente scène de jalousie suivie d'une tentative de suicide. De 
là on la conduisit à la clinique psychiatrique, d'où on l'aurait sans 
.Joute transférée dans un asile d'aliénés si son mari n'avait accepté de 
la reprendre chez lui. Là elle fit de la mastoïdite et le médecin qui la 
.soigna, ayant remarqué ses allures étranges, l'amena à l'auteur de 
l'article. La malade en question était une femme du prolétariat, âgée 
de 30 ans, qui se montra d'abord timide et méfiante mais qui ne 
tarda pas à devenir toujours plus confiante. Elle avait perdu sa 
mère à l'âge de 3 ans, son père se remaria avec une femme qui fut 
pour elle une marâtre. De bonne heure l'enfant fixa sa libido sur 
une sœur aînée qui était anormale au point de vue sexuel et se livra 
à des pratiques de masturbation sur la personne de sa sœur cadette, 
pratiques qu'elle abandonna, il ·est vrai, au bout d'un certain temps. 
Cette sœur commença très jeune à avoir des relations avec de jeunes 
garçons et finit par devenir une prostituée, elle mourut dans un 
:asile d'aliénés, atteinte de paralysie générale. La petite était jalouse 
des garçons qui faisaient la cour à sa sœur et à l'influence desquels 

.·elle attribuait le fait que cette dernière avait cessé de la masturber. 
Plus tard, s'étant marié·e, elle se révéla entièrement frigide et, de 
plus, incroyablement jalouse. Elle imagina que son mari avait des 
relations avec sa belle-mère (qu'elle id·entifiait inconsciemment avec 
.sa d~Hunte sœur) et bâtit, sur~ de petits indices, tout un systèmle 
paranoïaque destiné à étayer son invraisemblable soupcon. 

L'analyse eut un plein succès : la malade fut guéri~ de sa frigi­
dité et put avoir des relations s·exuelles avec son mari sans éprouver 
.de douleur, comm1e c'était le cas auparavant. De plus la jalousie con­
tre sa belle-mère diminua et les rapports entre elles s'améliorèrent 
·sensiblement. · 

Ed,ward Fibring. - PSYCHOLOGIE DES IDÉES DES SCHIZOPHRÈ\'ES 

PARANOÏDES SUR LA MORT DE CERTAINES PERSON~ES. 

Bibring montre, en se servant de trois exemples la signification 
'<le l'idée que l'on trouve fréquemment chez les par~noïdes que telle 
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ou teHe personne vivante est morte ou qu'un tel, qui est mort, vit 
encore. Il s'agit là d'investissements de la. libido ou du retrait de 
ces investissements (mort) . 

Bibring émet l'hypothèse que, dans les rêves, la mort de certaines 
personnes n'exprime pas toujours un désir subconscient mais sim­
plement le retrait d'un investissement de libido qui avait été placé 
sur la personne dont on rêve qu'elle est morte. 

Résunné d 'In1aao. (Imago. T. XV. Fasc. I et II. 

Hanns Sachs. -L'ART ET LA PERSONNALITÉ . 

Cet article a été écrit à la suite des impressions que l'a.uteur a 
ressenties au cours d'un voyage, au cours duquel il a successivement 
visité Rome, ville où l'art est avant tout l'expression de fortes per­
sonnalités, et Ravenne, dont les monuments artistiques expriment 
non une personne, mais l'Eglise, la communauté des fidèles. Sachs 
se demande comment il se fait que, bien que l'art soit essentiellement 
l'expression d'une personnalité, des œ uvres dont toute personnalité 
est absente, telles que celles qui se trouvent à Ravenne, puissent 
faire une telle impression. 

Il chercha la solution de ce problème dans le double rôle des rêve­
ries qui, d'une part, accordent en imagination des plaisirs interdits 
par la réalité et, d'autre part, ramènent sans cesse celui qui les 
fait au sentiment de sa culpabilité, par le fait de leur intime liaison 
avec le complexe d'Œdipe et la masturbation infantile. Si le rêveur 
parvient à présenter ses fantaisies sous une forme qui oblige le pu­
blic à avouer qu'il a les mêmes désirs interdits, il y aura pour lui un 
soulagement considérable. Mais l 'aveu de ces désirs communs à 
l'artiste et à son public ne saurait être formel ; il suffit que tous 
deux soient soumis, pour un temps, à la même illusion à laquelle 
ils auront ét·é entraînés par les m'êmes affects. Il faut donc que le 
rêveur travestisse ses rêves de façon à ce qu'ils éveillent les affects 
communs, sans éveiller en même temps le lion endormi du refoule~ 
ment. Il faudra qu'il ait recouTs à la forme, ce qui n'est pas néces­
saire lorsqu'il garde pour lùi ses fantaisies. Il s·e passe là quelque 
chose d'analogue à ce que Freud a décrit pour le mot d'esprit dans 
lequel la forme constitue une façade qui voile à l'auditeur le con­
tenu subconscient et lui permet d'en jouir sans avoir de conflit avec 
la censure du conscient. En outre il faut, pour que le rêveur devienne 
un artiste, qu'il se dépersonnalise et transfère son narcissisme de son 
moi sur un autr:e objet, sur son œuvre . 

. Au lieu d'un seul type d'artiste nous en trouvons donc deux : les 
<< Jeunes », roma.ntiques caratérisés par une forte expression d'affects 
sans grand souci de la forme, et les << classiques », qui ne donnent 
plus libre cours· à leurs fantaisies dérivées du complexe d'Œdipe mais 
qui trouvent leur plaisir dans une satisfaction narcissique qu'ils se 
procurent au moyen de la « façade » dont nous avons parlé. 
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C'est ainsi que Sachs explique l'impression artistique considéra­
ble que peuvent produire des œuvres en apparence dépourvues de_ 
personnalité. Elles donnent l'illusion de rapports parfaitement har~ 
n1onieux entre le moi et le surmoi. 

Marie Bonaparte. - LE CAS DE Mme LEFEBVRE (paru dans la Revue­
française de Psychanalyse, Ire année, 1927). 

Théodore Reik. - PSYCHANALYSE DES PLAISANTERIES JUIVES. 

Ce sont les Juifs qui font les plus spirituelles plaisanteries sur 
eux-mêmes, qui connaissent le mjeux leurs défauts et les rapports 
secrets qu'ils ont avec leurs qualités . .Niais on remarque que la cri~ 
tique que les Juifs font d'eux-mêmes ne le pousse pas à s'amender. 
L'état d'esprit des Juifs qui font ces bons mots n'est pas sans ana­
logie, si paradoxal que cela puisse paraître, avec la maladie que les 
psychiatres appellent la mélancolie. Les mélancoliques décrivent leur 
moi comme étant particulièrement condamnable moralement. Ils ne­
cessent de s'accuser devant autrui mais n'ont pas honte des défauts 
et des faiblesses qu'il s se reprochent. Donc même tendance que chez. 
les Juifs à se critiquer de façon acerbe, mais sans désir de s'amender. 
La mélancolie ·est fréquemment la réaction qui suit la perte d'un ob­
jet aimé (personne, patrie, idéal), les reproches que se fait le mélan­
colique sont inconsciemment adressés à la personne aimé·e qui l'a 
trahi. C'est ce qui explique l 'absence de honte et du désir de se corri­
ger. La situation des Juifs est analogue, ils ont été profondément hu­
miliés par leur entourage, la puissance de leurs adversaires les em­
pê-che de se venger ; ils ont donc introduit l'objet à la fois aimé et haï 
dans leur moi comme le font les mélancoliques et ils s'acharnent 
contre lui. L'attaque s'adresse au moi, mais aussi à l'objet qui lui a 
été incorporé. Les plaisanteries des Juifs attaquent subconsciemment 
les peuples chez lesquels ils habitent. C'est comme s' ils disaient : 
« Voyez quelles créatures pitoyables, faibles, craintives, insolentes, 
mesquines et intéressées vous avez fait de nous ! » 

Mais dans les plaisanteries que les Juifs font sur eux-mêmes il n'y 
a pas que de la mélancolie, on peut y reconnaître une alternance de 
mélancolie et de manie. Reik développe cett~e thèse en des pages d'une 
psychologie très fouillée et très subtile . 

11nre H .errmœnn. -LE MOI ET LA PENSÉE. 

Du point de vue de la psychanalyse la pensée se forme dans un 
domaine que gouverne la prise de connaissance du monde extérieur, 
le monde intérieur plein dre pulsions inconscientes et une troisième 
instance directrice qui est semi-consciente, semi-inconsciente, le moi­
surmoi . On peut. déduire de ces facteurs dont dépend la pensée c~ 
qu'die a de relahf. Le moi s'est en effet développé lui-même, le sol 
reproduit_l' ,~vol~tion phy~og~nique et ontogénique des pulsions, qua~t 
au surmm, 1l nalt de la v1ctmre sur le complexe d'Œdipe et porte ne-



BIBLIOGRAPHIE 577 

·cessairement les marques d'une situation particulière. De ce point de 
vue Herrmann étudie la logique traditionnelle. Celle-ci lui paraît être 
.au service du refoulement, elle voit par les yeux d'un surmoi objecti­
visé, idéalisé et sévère. Elle proclame une · morale de la pensée. Le 
caractère ardu et machinal de la logique provient de ce trait essentiel. 
Elle tend vers le supra-sensible, vers les idées, enfin elle s'occupe de 
.ce qui est collectif, des classes plutôt que des individus. Pour .derr­
mann, la logique est une sublimation de la manière de penser magi­
que, mystique et totémique. 

C'est cette thèse que développe l'article en question et qui doit 
encore avoir une suite. 

Hans Zulliger. - ÜBSERVATIOXS DE PAREXTS SUR LA SEXUALITÉ DE 

.PETITS ENFANTS. 

Il s'agit d'obs,ervations faites sur un petit garçon et sur deux fil­
Jettes par leurs parents. C'est un procès-verbal objectif sans essai 
<1' interpréta ti on. 

Alfred vVinûëtrsbein. - LA (( 1viÉLANCOL1E )) DE DüRER AU POIXT DE 

VUE DE LA PSYCHANALYSE. 

L'interprétation de cette gravure oélèbre, ~ncombrée d'accessoires 
.symboliques, a tenté bien des savants, mais auc11n n'est parvenu à .en 
donner une explication satisfaisante. Winterstein commence par · étu­
-dier les idées que l'on se faisait à l'époque de Dürer sur la mélancolie, 
que l'astrologie rattachait à la planète Saturne ; il expose aussi la 
symbolique qui se rapporte à cette disposition d'esprit, symbolique 
qui explique en partie la présence des différents accessoires qui se 
trouvent sur cette gravure. Puis il étudie les rapports de la mélan­
-colie et du caractère anal. Saturne, sous l'influence duquel on 
-croyait que se trouvaient les mélancoliques, est pour lui un symbole 
du père dont la caractéristique est tirée de l'ambivalence typique de 
la pha~e anale-sadique. 

Après cela Winterstein s'efforce de donner une explication psy­
-chanalytique àe la composition de Dürer en tenant compte des fac­
teurs biographiques, en particulier de la mort de la mère de Dürer, 
survenue l'année même où il créa sa << Mélancolie ». Quelques-unes 
des hypothèses de Winterstein paraissent ingénieuses, en tous cas 
1'étude est très complète et n'omet aucun détail. 

Théodore Reik. - RAPPORTS ENTRE L'ACTIVITÉ ARTISTIQUE ET 
CELLE DES FAISEURS DE MOTS D'ESPRIT. 

Une comparaison entre ces deux genres d'activité paraît étrange à 
'Ca~se de l'énorme différencee qu'il y a entre leurs produits, qui pa­
ratssent n'être pas comparables entre eux : Un bon mot et un 
?rame de Shakespeare, par exemple, ne sauraient, à première vue, 
etre mis en parallèle. Mais les psychologues, qui ne prononcent pas 
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de jugements de valeur, peuvent tenter de ces rapprochements. 
L'idée en est venue à l 'auteur par la coïncidence de trois impres.­
sions d'inégale intensit·é . 

La première était une rêverie racontée par un patient qui souf­
frait du caractère capricieux de sa femme et qui rêva qu'elle était 
assassinée par des brigands et s'imagina ensuite quelle agréable vie 
il pourrait mener par suite de on veuvage, en économisant sur le 
train de maison pour satisfaire à ses goûts particuliers et en ayant 
plus de facilité pour nouer des intrigues amoureuses passagères . La 
réaction à ces fantaisies fut naturellement un redoublement de ten­
dresse pour l'épouse si mal traitée en imagination . 

La seconde impression dont parle Reik fut la lecture qu'il fi t d'un 
roman amér icain de Dreiser dans lequel un jeune prolétaire, devenu 
subitement le favori d 'une société de milliardaires et ayant la possi­
bilité d 'épouser une héritière, tue sa fiancée qui était enceinte de ses. 
œ n vres et qui insis tait pour qu ' il se mariât avec elle. Ce roman, 
qui décrit admirabl ement un certain type de jeu nes gens am~ri­
cains , est indiscutablement une œ uvre d ' art; il r appela à Reik la 
r êverie de son client. Il en fut de même d' une plaisanterie qu'il 
lut dans un journal humoristique . Il y était question d'une bande 
qui sous le nom de la « M ain Noire » , terror isait une région de 
l'Amérique du Sud. Dans une ville de cette contrée vivait un riche 
bourgeois , dont l' ~xi stence eût été heureuse sans la présence de sa 
femme acariâtre et querelleuse. U n jour il reçoit de la « Main 
N oire >> une lettre de chantage déclarant que sa femme disparaîtrait 
sans laisser de traces s 'il ne déposait pas r o .ooo dollars à tel en­
droit. Le chef de bande reçut la réponse suivante : « Monsieur, je 
n'ai malheureus,ement pas ro.ooo dollars mais je suis vivement in-
téressé par votre proposition >> • . 

Ces trois impressions conduisirent l'auteur à des réflexions sur 
la naissance des rêveri·e~. , les sources de l'activité artistique et l' ori­
gine de l'activité des faiseurs de mots d 'esprit. 

Ces trois produits de l'esprit, si différents qu'ils soient, ont le 
même contenu psychique. Tous trois expriment des désirs ·sociale­
ment réprouvés qui tendent à la suppression d'une personne pro­
che, objet d'une ambivalence. 

Un examen psychologique approfondi révèle que ce sont les mêmes. 
conflits psychiques qui se trouvent à la base des rêveries, des fic­
tions artistiques et des mots d'esprit. La rêverie est une première 
étape de la composition artistique. Comme la rêverie l'œuvre d'art 
satisfait les désirs refoulés de son auteur. Elle le libère de la p'res­
sion psychique causée par ce refoulement. Quoique d'une manière 
différente le mot d'esp1rit opère une libération analogue. 

La rêverie n'étant pas destinée à être communiqué à autrui peut 
être pa'rf~itement égoïste, il peut, pour la même raison, renonoer à 
toute log1que et . à toute forme artistique. La fiction artistique, par 
contre, ne petit être asociale, elle doit éviter l'égoïsme et revêtir une 
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forme artistique, c'est-à-dire soigneusement travaillée et compré­
hensible pour le public. Comme l'œuvre d'art, le mot d'esprit a un 
caractère social, il ne lui suffit pas de reconnaître la non valeur d'un 
objet, il veut faire part à autrui de cette découverte. 

1'\ous avons vu que, dans les trois cas, il y a expression de désirs 
refoulés. Le fait qu'on tient secrets les rêveries montre qu'ils sont 
entachés d'un sentiment de culpabilité qui ne se retrouve pas chez 
l'artiste qui crée une œuvre pourtant inspirée, elle aussi, par une 
rêverie. Il semble qu'une partie du moins de ce sentiment de culpa­
bilité s'évanouit à la suite du travail de forme nécessité par l'œuvre 
d'art. Il en va de même du mot dJesprit dont l'auteu'r peut surmon­
ter le sentiment de culpabilité lié à l'expression de tendances sexuel­
les ou agressives grâce à la forme qu'il a su donner à cette expres­
sion. Le poète et l'homme d'esprit font donc en quelque sorte œuvre 
sociale, ce qui n'est pas le cas du rêveur. 

Voyons maintenant les rapports entre le travail du poète et celui 
. de l'homme spirituel. Chez l'un et chez l'autre la forme revêt une 

grande importance ,et permet seule 1' expression de tendances 
sexuelles ou agressives que le rêveur aurait tenues secrètes. Ils ren­
dent possible une double jouissance, d'abord par le plaisir que pro­
cure la forme, ensuite parce que les affects soulevés par des pulsions 
défendues trouvent, grâce à eux, une expression permise. Mais la 
psychanalyse montre qu.'en rêvant nous sommes tous poètes ; l'es­
sentiel du iravail du poète se fait en effet dans l'inconscient. Dans· 
le cas du mot d'esprit la pensée préconsciç:nte n'est abandonnée qu'un 
instant à l'inconscient, pour reparaître aussitôt à la lumière du cons­
cient, tandis que, dans le cas de la poésie, le matériel p:bconscient 
reste des jours, des semaines et des mois dans l~inconscient où il se 
mêle à d'autres éléments, avant d'être retravaillé par le conscient. 
Aussi dans le mot d'esp'rit les pulsions sont elles plus à découvert 
que dans l'œuvre d'art. Reik poursuit le parallèle entre les deux ac­
tivités en se servant de l'étude de Freud sur le mot d'esprit et même 
en la développant sur plusieurs points. Sa conclusion est que l'art, 
comme le mot d'esprit, appartient au domaine intermédiaire qui 
s'étend entl"e la réalité qui refuse de réalis-er nos désirs et l'imagi­
nation qui leur donne libre cours. 

Théodore Reik. - L'ÉTUDE DE FREUD SUR DosTOIEVSKI. 

Dans cet article Reik émet quelques réflexions que lui a suggérées· 
l'étude de Freud sur Dostoïevski. Il critique Freud de ce qu'il voit 
dans le renoncement le caractère eS'senüel de la moralité. Ce point 
de vue a été depuis longtemps dépassé et l'on ne voit tout au plus 
aujourd'hui dans le renoncement que l'un des critèf!es de la mora­
lit.é. Reik n'admet pas non plus le reproche que Freud fait à Dos­
tOievski de n'avoir pas. été << un libérateur de l'humanité » et de 
s'~tre « mis -du côt~ de ses geôliers ». Les idées politiques de Dos­
toievski importent peu, ce qui est essentiel, c'est son art de créer· 
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des êtres vivants. Aussi Reik estime-t-il la partie de cetbe étude dans 
laquelle Freud n'est pas sorti de s on domaine, la psychologie des 
profondeurs, supérieure au rest'e de l'essai. Elle est même, à ce 
point de vue là, ce qu'on a écrit de plus remarquable sur Dostoie­
vski. 

Arthur Kielholz . - JEAN GEORGES ZIMMERMANN. EssAr PATHO­

·GRAPHIQUE. 

Du point de vue psychanalytique l'auteur développe la biographie 
-cl u célèbre méd,ecin suisse qui fut en correspondance avec le grand 
F11édéric et avec Catherine II. Zimmermann a écrit, outre son grand 
<>uvrage << De l'expérience dans l'art de la médecine », une série de 
petits traités qui, fait caractéristique, se rapportent presque unique­
ment aux maladies nerveuses: Son hypochondrie croissante finit par 
une mélancolie accentuée pleine de traits paranoïdes'. Il se croyait 
ruiné et persécuté et refusait toute nourriure, ce qui s'explique par 
un désir de se punir de son sadisme oral qu'il avait pratiqué sous 
forme de critiques mordantes et de moqueries. Enfin l'idée qu'on 
allait piller ses biens et qu'il était ruiné ne paraît avoir été qu'une 
1.1éaction contre ses pulsions anales de collectionneur et so-n goût du 
gain. On trouve chez lui beaucoup de traits d'ambivalence à l'égard 
du père ou des personnes qui le symbolisent. Les explications psy­
chanalytiques données par Kielholz du caractère de Zimrpermann 

·paraissent très plausibles. 

M. vVulff. - P SYCHOLOGIE DES CAPRICES D'E FANTS . 

Sur la base d'un matériel tiré, pour une part, de sa propre prati­
que et, pour une autre, d'observations fait,es dans un home d'en­
fants russe, l'auteur étudie les humeurs et les caprices d'enfants et 
même d'une fem.me quelque peu « enfant gâtée ». Il ·en tire la con­
dusion que les caprices des enfants sont des actions symptômatiques 
qui révèlent un conflit entre les exigences et l~es possibilités de la 
r:éalité d'une part et les pulsions et désirs de l'enfant d'autre part. 
Elles expriment le refus, de l'enfant de reconnaître cette réaJité et 
son attitude de révolte contre elle. Le ·caprice est la conséquence 
d'une adaptation manquée ou non encore réussie à la réalité. 

Les sources du caprice sont : 
r) L'ignorance de la 1.1éalité et des possibilités qu'elle offre. 
2) Le refus de reconnaître ses exigences incorporées dans un ob­

jet vis-à-vis duquel l'enfant a une attitude affective particulière, issue 
du complexe d'Œdipe. 

3) Les causes .endogènes de nature physiologiques, constitution­
-nelle ou pathologique (au sens du dérangement d'une fonction phy­
·Siologique) qui augmentent les difficultés d'adaptation à la réalité 
ainsi que la « sensibilité aux co!p'plexes ». 

En 'général, il y a action simultanée de deux· ou trois de ces 
facteurs. 
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Hippokrates, Zeitschrift für Einheitsbestrebungen der 
Gegenwartsmedizin (Journal pour les efforts d 'unificatin de 
la 1nédecine actuelle). 6 e fascicule, Ire année. Février-1nars 
1929 . PSYCHANALYSE ET PHILOSOPHIE, par le Dr. Müller­
Bra unsc_h weig. 

M. Miillet-Braunsch'Zoeig s'est donné comme but de son article 
d'étudier la différence de point de vue qui existe entre la psycha­
nalyse et la philosophie devant le même problème. Avant d'aborder 
le sujet proprement dit l'auteur montre que la psychanalyse n'est 
pas une s·cience normativ·e, com·me par exemple le droit, mais une 
science expérimentale à l'instar des sciences naturelles. Pour con­
fronter les deux disciplines l'une avec l'autre, il choisit la philo­
.sophie de la morale. La psychanalyse veut connaître la r:éalité telle 
qu'elle existe, ta·ndis que la philosophie de la morale ne s'intéresse 
pas essentiellement à la réalité qui est, mais à celle qui doit être. 
Elle envisage ce qui pour le moment n'est que représentation, idée. 
Ainsi une psychanalyse des phénomènes m'oraux aUirait par exem­
ple à répondre à la question : entre lesquelles des instances psy­
·chiques décrites par l'analyse les processus moraux se déroulent-ils? 
Ou encore à cette autre : comment faire un tableau psychanalytique 
·Concernant l'histoire de l'évolution de l'individu et de l'humanité, 
qui expliquerait en même temps celle de l'évolution des processus 
moraux? 

Létude philosophique de la morale, par contre, se borne à définir 
1es concepts du « moral n. Pour donner des exemples ·concrets, 
l'auteur envisage le sentiment de solidarité, le sentim·ent de justice, 
-etc., en .se plaçant au deux points de vue. L'histoire de l'évolution 
du sentiment de solidarité, par ex.emlple, étudiée psychanalytique­
ment, nous apprend que les sentiments primitifs entre frères et 
sœurs sont des sentiments· de rivalité et d'hostilité. La peur d'être 
privé de l'affection des parents ou des éducateurs, l'expérience de 
l'état gênant d'une inimitié prolongée décident l'enfant à échanger, 
par voie d'identification avec son partenaire, son attitude hostile 
·Contre une attitude de sympathie et de tolérance bienveillante. Du 
point de vue philosophique, oette évolution n'entre pas en ligne de 
·compte. Le senti'm·ent de solidarité, l'idéal, possède une valeur 
intrisèque qui ne dépend en aucune sorte des tendances inférieures 
auxquelles il peut être ramené. De même, l'étude psychanalytique 
·du surmoi n'entame en rien le concept philosophique de la 
·conscience. 

H. HoEsLr. 

Hippokrates, Zeitschrift für Einheitsbestrebungen der 
Gegenwartsmedizin. rer fascicule, Ire année. Mai 1928. DE 
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L 1.INCONSCIENT, D CONFLIT Pl'LSIONNEL ET DE LA SUBLilVL\-­
TION, par le Dr Heinrich Meng. 

M. M eng passe d'abord en revue les définitions psychanalytiques. 
de l'inconscient, du préconscient et du conscient, et étudie ensuite 
brièvement le refoulement et la sublimation ainsi que les échecs que 
ces processus peuvent subir chez tel individu. Se référant aux t ra­
vaux de biologistes tels que R. et E. Brun, Wheeled, Sherrington, 
von Uxküll, Pavlow et d'autres , l'auteur montre que la biologie 
m.odernes a apporté d 'éclatantes confirmations au x réusltats dus aux 
recherches freudiennes . L es expériences tentées su r des animaux, 
les obser vat ion s fa ites sur des homme , démontrent que le processus 
de la subl imation tel que le conçoit 1a psychanaly~e est biologique-
m~nt assuré. 

H. HOESLI. 

C ESAR C AMARGO I. M ARIN. Psic ho-A nalis is del gueno pro­
fe tico. Madrid (Ag uilar) 1929, in - r8 j és ., 327 p p. 

Bien que l'auteur consacre la prem~ère partie de son livre à 
l 'exposé des doctrines psychanaly tiques, il s 'agit assez peu de vraie 
psychanalyse , car même dans cet exposé, il fa it intervenir des théo­
ries assez discordantes d'auteurs divers et lui-mê me croit devoir 
opposer à la théorie du désir refoulé sa conception de l'idée persis­
tante et déformée, com·me si la déformation ·n'était pas précisément 
le résultat du refoulement. Tout au contraire, les efforts que fait 
l'auteur pour opposer aux théories psychanalytiques ses conceptions: 
personnelles donnent à penser qu'il n'en a pas suffisamment ap­
profondi les premières et qu'il n'en a pas sais i l'esprit véri­
table. Enfin il ne peut être question de la psy chanalyse des· songes 
prophétiques, puisque précisément la psychanalyse réserve cet aspect 
du songe au moins quand il n'est pas admissible, comme je l'ai 
moi-mêm'e exposé aiJl.eurs, que le désir inconscient ait pu être le 
facteur suffisant de la réalisation ultérieure. En tous cas les expli­
cations proposées pour expliquer la possibilité des rêves prophé­
tiques, à savoir que le temps est une quatrième dimension et qu'en 
réalité il n'y a ni présent ni avenir, mais une éternité toujours: 
présente, rentrent dans le domaine de l'occultisme et sortent de 
notre domaine. 

Sans doute, il convient de féliciter l'auteur ~e· son &udi;tion 
remarquable sur le sujet, maïs nous ne pouvons approuver le mariage 
qu'il a essayé de réaliser entre des doctrines psychanalytiques tron­
quée~, déformées, et d~s po~nt~ de vue trop éloignés, troi? di~érents~ 
Il n en reste pas moms Interes'Sant, psychanalyse mfse a part,. 
comme hypothese sur ce passionnant sujet. 

D. AI..LEND y . 

R. DE SAUS URE. 
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A ssocia6on psychanaly tique An1éricaine. (A nz e1'ica n Psy­
choan al y tique Association), 1928 . 

L a cinquième séance d'hiver annuelle de la Société psych analyti­
que américaine a eu lieu le 27 décembre 1928 à 1 'Académie de mé­
decine de New-York. La séance fut précédée d'un dîner auquel pri­
rent part en qualité d'invités deux membres viennois : le professeur 
Paul Schilder et le docteur Fritz Wittels. 

Dans la séance administrative. qui suivit le dîner, le D r A. A. 
Brill prit la présidence en l'absence du Dr William A. White. 

Furent élus comme nouveaux membres : le D r Frankwood Wil­
liams, de New-York; Thomas Haines; de New-York; M. S. Gre­
gory, d'Oklohama; Hans Syz, de New-York; Nolan Lewis , de 
Washington ; Dorian Feigenbaum, de New-York, et Nime :l\!Iary K. 
I shan, de Cincinnati. 

Le bureau suivant a été désigné pour être en fonctions jusqu'aux 
élections annuelles de l'assemblée du printemps : Président, le Dr W. 
A. White ; Secrétaire-trésorier, le Dr C. P. Oberndorf : Membres 
du bureau, les Drs Ralph Reed, Adolph Stern ·et Thaddeus Amos. 

Le Dr White ayant été empêché d'arriver à l'heure, présida en­
suite la séance scientifique. Voici les sujets des différentes confé­
rences qui furent prononcées : 

L e' D r A. A. Brill, New~.York: LA COMPRÉHENSION INCONSCIENTE. 
L e Prof. Paul Schilder : QUELQUES OBSERVATTo~s PSYCH.\\'A LYTI­

QDES SUR DES PARALYTlQUES. 
L e D r Fritz Wittels : Su R LES FACTEURS QUA~TITATJFS DAN~ LA VIE 

SEXDELI,E. 
La séance scientifique comptait environ roo auditeurs. 

Dr C. P . ÜBERNDORF, secrétaire. 
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Société psych analy t iqu e Britannique. (Brz:stish Psycho­
A nalytical Society), 3e et 4e trin1estre 1928. 

L'assem1blée annuelle a eu lieu le 3 octobre I928 . Le Bureau pour 
l'année prochaine s'est constitué de la façon su ivante : Président : 
le D r Ernest Jones; Trésorier : le Dr Vv. H . B. Steddart; Secré­
taire : le Dr Douglas Bryan ; Bibliothécaire : Mlle Bar bara Low ; 
Membres du Bureau : les Drs M. D . Eder, Edward Glover, John 
Rickman et Mme Rivière . L es Drs B ryan, Flügel, Glover, Jones, 
Payne et Rickman constit uent la commission d'instruction. Le se­
crétaire a constaté que la Sociét é comptait actuellement 27 membres 
titulaires , JI membres adhérents et 2 membres honor aires . 

Le 7 novem(bre I928 . M . J. C . FliiJiel: REMARQUES suR LA PSY­
CHOLOGIE DU VÊTEMENT. P ublié dans le corps de cette R evue p . 509. 

Le 2I novembre I 928 . le D r Adrien S tephen donne un exposé pour 
engager la discussion sur le travail d u Dr Sandor R ada, intitulé : 
L ES EFFETS PSYCHIQUES DES STUPÉFIANTS. 

Le 5 décemb1:1e I928 . D r George Groddek : R EMARQUES SUR LES 
RAPPORTS DE L"'ÉTAT EMBRYON 'AIRE AVEC LA VIE DANS LE MONDE EXTÉ­
RIEUR. 

Nécrologie du Dr W arburten Brown. 

Dr D oUGLAS BRYA , secrétaire. 

Société psychanalytique Allemande . (D eutsche Psychoana­
lytische Gesellschaft) 3e et 4e trimestre 1928 . 

II septembre I928. Petites communications . Le Dr Sachs : a) RE­
'PAS DE TOTEM DANS SALLUSTE ; b) LA REPRÉSENTATION DE L"'I CONS­
CIENT PAR LE FILM. Discussion sur la première communication : Har­
nik; discussion sur la s·econde communication : Simmel, Madame 
Marie Bonaparte (invitée) . Le Dr H arnik : ANXIÉTÉ ET MALADRESSE 
CHEZ UN ENFANT UNIQUE. Discussion : Schultz-H·encke, Rado, C. 
Mülle.r-Braunschweig. Madame Lantos: DEUX EXEMPLES AU SUJET 
DU DIAGNOSTIC ANALYTIQUE DE L"'ÉTAT DE CAUSE (Tatbestandsdiagnos­
tik). A la discussion prennent part : Sachs, Rado, H. Lampl, Eitin­
gon, Simmel, M~dame Horney, C. ~üller-Braunsch.weig. 

30 septembre I928. Inauguration du nouveau foyer de l'Institut 
Psychanalytique de Berlin. Le Dr Sirmmel, président, souhaite aux 
invités et aux membres la bienvenue et donne ensuite lecture des 
télégram·mes et lettres reçus à l'occasion de cette fête. Cette lecture 
faite, il jette un regard rétrospectif sur le développement de l'Ins-
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titut, fondé au printemps 1920 par le Dr Eintingon. Depuis le D'. Ei­
tingon se ·frouve comme directeur à la tête de l'Institut, qui lui doit 
en majeure partie son développement continu. La Société lui doit la 
plus profonde reconnaissance pour son activité dévouée et ses sa­
crifices continuels. L'arrangeme'nt et l'installation pleine de goût 
des nouvelles salles de l'Institut ont été exécutés d'après les plans et 
sous la direction de l'architecte Ernst Freud, qui abandonné très 
obligeamment à la bibliothèque de l'Institut ses honoraires pour le 
travail. 

Le D r Eitingon remercie de l'hommage qui lui a été rendu et rap­
pelle par quelques dates le développement de l'Institut. L'a·ctivité 
clinique aussi bien que l'activité didactique s'étendent rapidement. 
104 analyses cliniques sont actuellement en cours, 25 candidats sui­
vent l'enseignement régulier de thérapeutes-analystes. Le nombre 
de ceux qui, l'année dernière, ont suivi les cours faits à l'Institut 
est de presque 400. C'est à la collaboration énergique de tous les 
membres qu'on doit de tels résultats de l'activité de l'Institut. La 
Société peut être justement satisfaite du travail accompli jusqu'à ce 
jour. Abstraction faite de l'approbation des confrères, elle a réussi 
à conquérir à l'Institut une place dans l'estim•e et l'attention d'un 
public plus étendu. 

Le Dr Miiller-Braunschweig donne un aperçu des possibilités de 
travail élargies dont profitera l'enseignement de l'Institut dans les 
nouvelles salles, plus spacieuses. 

Le Dr Boehrn donne des informations sur les fonds amassés par 
la Sociét•é en vue de bourses. · Grâce aux contributions volontaires 
des membres et aux bénéfices nets des cours d'enseignement, une 
somme de 23.000 marcs a pu être réunie pour les buts du fonds. Par 
des prêts sans intérêt le fonds a déjà permis à plusieurs candidats 
sans fortune de suivre une analyse didactique ainsi que de recevoir 
une formation générale. Il a servi en outre, le cas échéant, à assis­
ter par des prêts des confrères ayant des difficultés matérielles. La 
Société profite de l'emménagem~nt dans ce nouveau foyer pour 
faire cadeau de 2.500 marcs à la bibliothèque de l'Institut. 

Le Dr Bally .remercie la d.i1rection de l'Institut au nom des Can­
didats à l'instruction psychanalytique. 

Mlle Anna Freud salue l'agrandissement de l'Institut Berlinois 
c?mme une nouvelle et juste étape d'une évolution dont l'organisa­
bon analytique attend 1a réalisation de ses espérances. 

L'inauguration se termine par une conférence scientifique du 
Dr Sachs. : ART ET PERSONNALITÉ, parue dans hnago, volume rs, 
Cahier I, 1929. 

9 octobre 1928. Exposé du Dr Alexander LE BESOIN DE P"C'~ITrDt 
ET LES PULSIONS DE MORT. 
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16 octobre 1928. Discussion sur le sujet : Rr~ACTIO~ THI~RAPEUTHI­
QUE Nl~GATIVE. Introduotion par le Dr 5innnel. Prennent part à la 
discussion : Fenichel, Harnik, Rado, Alexander, A. Lampl. 

Au cours de la séance administrative, M. Hugo Staub, Berlin 
W. rs, Kurfürstendamm r8r, est élu membre adhérent. 

27 octobre 1928. Conférence du D'' Reik : DECX coNTRIBCTIONS A 
LA PSYCHOLOGIE DU MOI. Discussion : Boehm, Jos. l\tlüller, Simmel, 
Alexander, Fenichel, Rado, Bernfeld, Harnik, Horney. 

6 novembre 1928. Conférence du Dr Schultz-H1encke : SuR LA 
STRT.TCT"CRE PSYCHOLOGIQ E DES 1ÉVROSES ORGANIQl'ES . Discussion : 
Alexander, Niüller-Braunschweig, Fenichel, Rado, Simmel, Horney, 
Eitingon. 

13 novembre 1928. Petites communications. Le Dr s·immul : a) 
FAUTES DE GRAMMAIRE DANS LES LANGL'ES ÉTRA:-.JGÈRES EN TANT QUE 

'MANIFESTATIONS D'ACTES M.-\NQUJ~S ; b) L E VAGABONDAGE ET SOX TRAI­
TEl\fE:\T CLI 'IQUE. 

rer décembre 1928. Conférence du D l' Sinl111 el ScR LA <._;ENÈSE ET 
LA THÉRAPEUTIQUE DES E~VIES. 

1 r décembre 1928. Discussion sur le résultat du transfert. Ex­
posé d'introduction : Le Dr Sachs.. Discussion : Alexander, H. 
Lampl, H10rney, Eitingon, Gross, Harnik, Jos. Müller. 
_ Au cours du -trimestre d'automne 1928, la Société a organisé dans 

son Institut (Berlin W. 62, Wichmannstrasse ro) les cours sui­
vants : 

r) Sandor Rada : INTRODUCTION A LA PSYCHANALYSE, rre partie. 
(Aperçu de la psychologie analytique normale). 7 leçons, sr audi­
teurs. 

2) F-ranz A lexan.der : INTRODUCTION A LA SCIENCE DES Rf:VES· 
7 leçons, 48 auditeurs. 

3) Hann,s Sq,chs : SuR LES PULSIONS, rrc partie. 7 leçons, 43 audi­
teurs. 

4) Enlist Sim'rmel : LEs NÉVROSES, 2e partie. 7 leçons, rr auditeu1·s. 
5) Karen Horney : INDICATIONS ET TECHNIQUE DE LA THÉRAPEUTI­

QUE ANALYTIQUE. Ire partie. Exclusivement pour des candidats à 
l'instruction didactique. 

6) Harald Sclhultz-Hencke: LEçoNs TECHNIQUES, OBSERVATIONS 
CLINIQUES, 2e partie, 4 séances de deux heures. 19 auditeurs. 

7) Sand.or Rado: LEÇONS TECHNIQUES PRÉPARAÙ)IRES. Exclusive­
ment pour les élèves de l'Institut. 2 r auditeurs. 

8) ]{aren Horney: COLLOQUE TECHNIQUE. Exclusivem,ent pour 
des analyS!tes exerçant et des candidats. 16 auditeurs. 
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g )· Eitiugon: PRATIQl E THÉRAPEUTIQUE (Analyses contrôlées) 14 
.candidats. 

10) Otto Fenichel : ScR LA LIBIDO ORGANIQUE ET LA DÉFE.KSE CON'fRl~ 
LES PULSI01 s. 6 leçons, 16 auditeu rs . 

II)]. Harnik :LA SIGNIFICATION DES CONFLITS RELIGIEUX E.K THÉ­
R.-\PECTIQlJE ANALYTIQUE. 5 leçons, 12 auditeurs . 

12) Theodor Reik : INTRODUCTION A L-'ÉTUDE PSYCHANALYTIQUE DE 
LA PSYCHOLOGIE DES RELIGIO~S . 7 leçons, 19 auditeu rs . 

13) Carl Miiller-Braunschweig : QuELQUES PROBLÈMES DE LIMITE 
ENTRE V\ PSYCHANALYSE ET LA PHILOSOPHIE. (Leçons techniques) 
4 s~éances de 2 heures , 6 audit eurs . ~ 

14) Siegfre id Bernfeld : DISCUSSION PSYCHANALYTIQUE DE QUES-
·TioNs DE PÉDAGOGIE PRATIQUE . 40 auditeurs. . 

15) Bernfeld, H arnik : L E TRAVAIL EN COMMUN DANS L-'ENFA.KCE_, 
ET LA PSYCHOLOGIE DE LA JEUNESSE . 

D r SANDOR R ADO, sec·réta ire. 

Société psychanaly tique des Indes. (Indian Psycho-A naly­
tical S ociet y ) du I er au 4e tritnestre 1928 . 

31 J an1•ier 1928 : 
Assemb lée générale. Le compte-rendu pour l'année 192 7 est 

·approuvé et le Bureau pour 1928 se constitue de la façon suivante : 
Le D r Bose.~ président; le D r S. Mitra et M. G. Bora.~ membres du 
bureau ; lVI. M. N. Banerjoe .~ secrétaire. 

Fondation d'une bibliothèque : . 
La société décide d'ouvrir une bibliothèque de prêts à l'intention 

de · ses membres. Le D r S. Mitra est nommé bibliothécaire et chargé 
-d'élaborer, avec le concours du secrétaire, pour la bibliothèqne, des 
s tatuts qui devront être soumis à la prochaine assemblée annuelle. 
Abstraction faite des donations d'ouvrages faites à la bibliothèque, 
·on décid e d'acquérir les publications suivantes : L'I'YYZiago et 1-'Intm:­
nationale Z eitschrift depuis 1922 jusqu'en 1928 ; la collection des 
opuscules de Freud, le Moi et le Soi.~ Au-delà du principe du ·plaisi?-_, 
la P sychologie des foules ; Ferenczi : Contributions à la psychana­
ly se ; l-' Index psych oanalyticus; Rickman : D eveloppement of th'e 
Psycho-A nalytical Theory of the Psy choses .. En .vue de ces acqui­
s ition s une somme de 200 roupies est mise à la disposition du secré­
:taire (pour compléter les 200 roupies consenties pour l'achat de livrres 
et 't"evue s approuvés. 

22 Jui llet 1928 : 
Lecture du travail du M ajo'r Daly : MENSTRUATION CoMPLEX 

(1re p artie, paru dans Imago.~ vol. 15, 1928). 
Election de nouveaux membres : 

Le D r B . C. Gh osh_, M. A., M. B., B. C. (Can~ab) 
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Le Major C. D. Daly, · D. A., D. S. T., Southern Command, Poena; 
Le Prof. Jiban Krishna Sœrkar, NI. A., G. B. B. Col1ege J\tiuzaffur-· 
pur. 

5 Août 1928 : 
Lecture du travail du Major Daly : lVIENSTRUATIO~ CoMPI..EX 

(2 6 partie). Les membres remercient au cours de la discussion l'au­
teur d'avoir soulevé d'aussi nombreux problèmes, mais ils déclarent 
ne pas être convaincus qu'au point de vue de la signification, ce 
complexe soit à placer tout de suite après le complexe de castration, 
en tant que complément de celui-ci, comme élément causal de la 
honte, de l'homosexualité, de la peur de la mort, du doute de l'in­
versjon, de la perversion, de l'hostilitt> des sexes, du mépris du exe 
fé~inin et des entraves du développement sexueL 

30 Septembre 1928 : 
Le Dr G. BO'se, : THE GENESIS A~D A.DJ'CSTMENT oF· THE Œmrus. 

WrsH. 
2 Décentbre 1928 : 
Lecture de la réponse du 1\Jajor Daly à la cnbque faite par 

la Société à son travail sur MENSTRCATIO~ CoMPLEX. No I. Lecture 
de son travail : HrNDU MYTHOLOGY' A~D CASTRATION. CoMPLEX. 
(rre partie). (Paru dans Imago, vol 14, 1927.) 

La Société approuve l'achat des livre proposés. 

9 Décembre 1928 
Le Dr G. Bose : OBSERVATION CLINIQUE ET ANALYSE D't;NE p_;RA­

PHRÉNIE. 

r6 Déce~bre 1928 
Lecture du travail du Major Daly : HrNDU MYTHOLOGY AND CAS­

TRATION CoMPLEX, no r (suite). La Société décide de différer la dis­
cussion jusqu'à ce que la lecture de toute la série d'articles soit 
terminée. 

Dr M. N. BAr ERJEE, secrétaire. 

Société psych~nalytique Hongroise. (1\!Iagyarorszagi Psi­
choanalitikai Egyesiilet). 

zr Septembre 1928 : 
Le Dr G. Ro,heim r) DE LA QUESTION DU SURMOI. Cas clinique 

dans lequel la formation du surmoi, l'identification avec le père et 
l'homosexualité pouyaient être suivies dans leurs rapports ~évolu-
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tifs. 2) DE LA THÉORIE DE LA SUBLJMATIO_ . Tendance évolutive dans 
la direction du jeu. 

12 Octobre 1928 : 
Le Dl' S. Pfeifer : UN CAS D~ÉROTOMANIE. Une jeune fille de 35 ans 

a le besoin obsédent de s'approcher des hommes pour se prouver 
qu'elle est désirée et pour scotomiser son homosexualité. Elimination 
du coït. La satisfaction n'est complète que dans la masturbation. 
Ses fantasmes masturbatoires se rapportent uniquement à des fem­
mes ou à son p'ropre corps. La satisfaction dans les flirts, nombreux 
à l'excès, n'est qu'imparfaite, narrissique et obtenue par une effé­
mination des objets mâles. Le principal symptÔm·e est un pénible 
sentiment de dépersonnalisation, toujours aux points de rupture avec 
la réalité, c'est-à-dire ttoujours quand elle est acculée à revoir surgir 
dans sa conscience la liaison de sa sœur (image maternelle), dont elle 
est amoureuse. En même temps apparition d'une folie de persécu­
tion. Les persécuteurs sont toujours des femmes. On peut en outre 
observer qu'elle tend à rendre impersonnels les objets homosexuels 
de · ses fantasmes (dépersonnalisation ?) . Une névrose obsessionnelle 
simultanée est le résultat de la défense név'rotique parallèle ontre le 
conflit œdipien positif. 

26 Octobre 1928 : 
Cas clinique. 1) Madame A. Balint : Un rêve dont la signification 

se révélait par un acte manqué après le réveil. 2) Le Dr M. Balint : 
a) Trouble dans la lecture des cartes géographiques et dans }·'orien­
tation en plein air, en tant que conséquence de la peur de castration. 
b) Rêve d'une obsédée avec la description de fantasmes de nais­
sance (naissance anale, naissance par les seins). 3) Le Dr J. Eisler : 
a) Le rêve et le complexe de castration. b) La « soudaineté » de l'ap­
parition des symptômes en tant que symptômes, dans une névrose 
obsessionnelle, pouvait être expliquée historiquement par des événe­
ments de l'enfance. 

17 N ovem;bre 1928 
Séance solennelle en l'honneur du Dr Rohein~. Orateurs Le 

Dr S. Ferenczi et Mme A. Balint. 

23 Novembre 1928 : 
Journaux de mères. (suite) Mme Révész (invitée) : L'envie du pénis 

et la transformation du caractère. 

7 Décembre 1928 
Le Dr M. Balint RAPPORT SUR L~ÉTUDE DE FREUD AU SUJET DU 

(( FÉTICHISME )) . 

• 
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L a commission d'instruction orga nise sous la direction du 
. D r H ermann des leçons techniques de psychanalys.e à l'intention des 
pédagogues . 

D r IMRE H ERMANN . 

Société Néerlandaise de P ycha nalyse. (N ederlansche Vere­
eniging v oor Psychoanaly se). 

3e .et 4e trimestre 1928. 

13 Octobre 1928 : 
Le D l' A. Stiircke : LA CONSCIENCE. L es couches de la conscience 

sont d e résidus mnésiques de chaque organisation sociale, à laquelle 
l'individu a pris part. Le « Soi » est le nom collectif des résidus 
mnésique des organisations infra-individuelles, le « Moi >> le nom 
collectif de ceux des organisations individuelles. La fonction de la 
conscience est de changer · la direction des répétitions d'action, en 
l'orientant vers le moi au lieu qu'elle aille vers le monde extérie~r. 
Chaque ligne d'évolution s'épuise ;· une évolution ultérieure part 
toujours d'une possibilité antérieure. Le conférencier désigne ~e 
phénomène du nom de « loi de la retrogénèse >>. Voies d'évolution 
de la conscience. 

Le D'' A. Stiircke : lNTROD CTION A UN « SYMPOSION » SUR LA DOC­
. TRINE FREUDIENNE DE LA LIBIDO ET DES PULSIONS DU MOI. M. Starcke 
développe à fond ses griefs contre les formules insoutenables de 
Freud contenues dans ses derniers travaux théoriques. 

24 N O?..rernbre 1928 : 
Le Dl' Th.. van Schel-ven (invité) expose un rêve de chiffres. Au 

cours d'une analyse, le malade fit pendant six nuits consécutives 
des rêves, qui illustraient toujours plus nettement son attitude sa­
dique contre son père. Le quatrième rêve n'était qu'un chiffre, 8371. 
Le rêve s'acheva sur un affect intense. Il résultait, des associations 
et d'autres rêves, que le chiffre g représentait son père intact, le 
chiffre 3, son père blessé en haut aussi bien qu'·en bas. 7 et 1 

étaient la famille composée de 7 memibres, et le rêveur restant seul. 
Il y eut en outre chez lui une peur superstitieuse du chiffre 13 et une 
identification avec Judas ; son père était mort quand il avait 13 ans. 
Donc, triple détermination du chiffre 13. . 

Le Dl' 5. W .eyl parle de quelques cas d'impuissance avec des dlf­
ficult~s de pronostic. Il élucide en particulier l'interprétation psycha­
nalybque des voyages et la dissociation du coït. Un de ses patients, 
p-ar exemple, n'avait que des érections quand il s'agissait de sa 
femme, que des ~jaculations précoces quand il s'agissait d'une a.ut're 
femme. La parhe inconsciente du surmoi y jouait un rôle impor­
tant. 



BULLETIN DE CORRESPONDANCE 591 

8 Décemb1'e 1928 : 

Le Prof. K. H. Boumau organise pour les amis de l'analyse, à 
Amster:dam, une représentation du film français « La coquille et le 
.clérgyman » de Germaine Dulac. 

Dan Ja suite, les séances scientifiques sont tenues en commun 
.avec ks membres de « ]'Association psychanalytique et psychopa­
t hologjque de Leyde » ; les m·em bres de notre groupe sont ses invités 
permanents. 

Le IY ]. 1\.nappert, un jeune analyste remarquable, est mort d'une 
maladje chronique qui l'avait obligé, il y a quelque temps, à donner 
.sa démi sion de membre du groupe hollandais . 

Ont donné leur démission : les Dt·s A. 1-V. 1•an Renterghem,. et 
]. 111.. R onzbouts. 

Est admis comme 1nembre : le Dl' li . C. JelgPrsma, Asile d'Eude­
geest, à Oegstgeest. 

Le bureau pour 1929 est constitué de la façon suivante : le D,. ]. 
H. W. l 'an. Ophuijsen, président ; le Dr Endtz, secréta i're et le Dr 
F. P. Miiller, trésorier. 

Dr E NDTZ, secrétaire. 

Socjété S uisse de Psychanalyse. (S chweizerische Gesells­
-ehaft für P sychoanalyse) . 

6 Ociobre 1928 : 

La com mission J' in struction fait savoir qu'il sera organisé à 
Zürich, pour le 25 octobre, un cycle de conférences sur la Psvchana­
l~se . Exposé du D" K ielhqlz de Konigsfelden sur « Johann Georg 
Z1m1mermann >>, précurseur de la psychanalyse. Zimmermann, poète 
·et médecin philosophe de la naissance duquel les médecins suisses 
fêteront cet automne le bicentenaire, fut l'enfant unique de parents 
malades qui le choyaient et le gâtaient. D'où découlèrent chez lui, 
orphelin de bonne heure, d'une part le narcissisme ultérieur, qui 
ne le laissa pas en repos jusqu'à ce qu'il trouvât dans les cours ]es 
Pl?-s en vue, par le commerce avec Frédéric le Granr:l et l'impéra­
t n ce Catherine de Russie, satisfaction de son moi exalté et d-e sa 
vanité, mais d' autre part aussi, l'hypocondrie, qui l'ex posait à ·de 
profondes dépressions auxquelles il finit par succomber . Dans ses 
ouvrages les plus célèbres sur la solitude, s 'exprime cette profonde 
c~:nnpréhension psychologique et 1a lutte schyzothy mique avec l'au­
·h sine de la menace. 

D iscussion : Blum, Pfister, Wehrli. 
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28 Octobre 1928 : 

Exposé de M. Z ulliger sur LA TRA~SPOSITIO ' D' NE RI~ACTI N DE 
LA CONSCIENCE. Un jeune garçon perd u ne pièce d'argent et commet 
ensuite un vol insignifiant. Il avoue ce dernier à son père et affirme 
plus tard qu'il l'avait informé de cette perte d'argent. Dans l'in­
conscient, la perte d'argent a été remplacée par le vol, dont i~ fit le 
récit en guise de souvenir écran. 

Exposé du Dr Blum sur LA SYMBOLIQUE DE L'ACTE DE M.\NGER ET 
DES ALIMENTS. En se basant sur l'analyse d'un malade souffrant 
depuis vingt ans de troubles digestifs et guéri par la psychanaly e, 
le conférencier illustre par des matériaux oniriques la signification 
de l'ingestion de la nourriture . Le conflit œdipien 'y reflète aux 
stades oral et anal. Une noUJrriture végétarienne faite de crudités 
était pour le patient d 'une importance particu lière, sur tout une cer­
taine « bouillie Bircher » (Bircher-Müsli), qui, :flp.ttant les tendances 
névrotiques du malade, représentait la forme de nourriture que son 
appareil d igestif acceptait encore. Il résu ltait de ses rêves que le 
« Bircher-M us . >> était pour lui la << nou rritu re châtrée >> (en oppo­
sition avec 1a nourriture en tant que pénis du père et sein de la 
1nlère). 

10 Nove·m bre 1928 : 
· D iscussion de l'ex posé. du Dr Bl-u m sur la sym1bolique de l 'acte de 

manger : Blum, Behn, Kielholz, Pfister, Sarasin, Steiner . 
Exposé du Dr B ehn sur L' EFF~T D'U TE PSYCHA ALYSE SU R L'ŒUVRE 

D'UN PEINTRE. L'artiste apportait ses dessins et ses toiles aux séances 
d'analyse , et fournit à leur sujet beaucoup d 'associations . E n pré-· 
sence des tableaux et des matériaux d'associations on peut> l'analyse 
terminée, constater une transformation frappante au point de vue 
technique et à celui de la couleur. 

Discussion : Madame Behn, Blum, Kielholz, Sarasin, Steiner, 
Wehrli. 

8 D écem.bre 1928 : 
Le Dr ~chali t passe dans le groupe Berlinois . Le pasteur Pfis ter 

fait savoir que l'Association Jn,ternationale pour les n ou'ue lles ten­
dances d' éducation lui a demandé de diriger au cours de son pro­
chain Congrès à Elseneur un.e section pour la pédago{[ie psy chana­
ly tique et il estime qu'on servirait grandement la cau,se àu mouve­
m,ent psychanalytique si on déployait une belle activité devant cet 
important public internationaL Le Bureau accepte ces propositions 
poulf" les examiner à fond. 

Exposé du D 1 Christoffel sur le FÉTICHISME. Un homme marié 
consulte le médecin pour son impuissance. Interdictions se'xuelles. 
contre ses tendances de voyeur quand il était enfant. Un événement 
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infantile est cause d'un fétichisme du bras. Au cours du traitement 
purent être relevés tous les points de vue que Freud a étudiés dans 

·.son dernier travail sur le fétichisme. 
Discussion : Pfister, Sarasin, Zulliger. 

Enseignern.ent : 

Cycle de conférences au Lycée de jeunes filles de Zürich. 6 séances, 
450 à 500 auditeurs. 

Le Pasteur Pfister :LA NATURE ET LE DOMAINE DE LA PSYCHANALYSE. 
Le Dr H. Behn-Eschenburg : L-'INCONSCIENT. 
Le Dr Ph. Sarasin : LE RÊVE. 
Le Dr E. Blum : EvoLUTION, STRUCTURE ET FONCTION DU PSY­

·CHISME CHEZ L1 HOMME NORMAL ET CHEZ LE MALADE. 2 séances. 
M. Zulliger : LA PSYCHANALYSE ET LA PÉDAGOGIE MODER 1E. 

Activité dJe quelques n~enz bres 

La Société de tempérance des instituteurs et institutrices du can­
ton. de Zürich, la société de tempérance des instituteurs de Hinwil et 
l'Association pédagogique de l'Oberland zürichois ont organisé au 
« Hasenstrick >> des cours de vacances. Le Dr et Mme Behn-Eschen­
burg y firent plusieurs conférences sur la psychanalyse et la péda-
_gogie psychanalytique. (Octobre 1928) . 

Le Dr Christoffel a parlé au Bernoullianum, à Bâle, sur les 
INHIBITIONS PSYCHIQUES A LA PUBERTÉ. 

Le Dr R. de Saussure a fait, à l'université de Genève, une ~onfé­
rence sur LEs THÉORIES DE FREUD ET LEUR APPLICATION MÉDICALE. 

Le Pasteur Pfister a fait, dans des associations d'instituteurs 
zurichois, plusieurs conférences sur la psychanalyse et la: péda­
gogie. Il a parlé en outre au cours de droit civique, à Zürich, sur la 
PSYCHANALYSE ET L'ETAT. 

M. ZfWlliger a parlé à une réunion de professenrs du district 
·d'Aarau et à celle de l'Association des instituteurs de Schawar­
zen.burg de la PSYCHANALYSE ET LA PÉDAGOGIE. 

Il a fait en outre quelques conférences d'orientation psychanaly­
tique à des réunions de parents et à l'occasion · de la présentation 
du film ~< Comment je l'explique à mon enfant», que la Société 
Suisse d'Hygiène a faite (Le Prof. von Gonzenbach, à Zürich). 

HANS ZULLIGER, S1ecrétaire. 

Société Viennoise de Psychanalyse. (Wiener Psychoanaly-
.tische Vereinigung). 4e trimestre 1928. · 

ro octobre 1928. Exposé du Dr Wilhel1n Reiah Ou MÈNE r,E 
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N1 DI!-=ME ? (Paru dans le. numéro spécial sur le · << nudisme » de la 
Zeitschrift fiir psychoanalytische Pëidagogik, 3e année, rg28-2g). 

Discussion : Angel, Deutsch, Mme Deutsch, Federn, Nunberg, le 
professeur Pappenheim, Mme Pappenheim (invitée), 1Ime Reich, 
Schaxel. 

24 octobre r928. Petites communications et rapports. 

r) Le Dl' Sterba: Une expression à double sens dans notre parler. 
Quand on parle de tendances de jalousie, la compréhension se heurte 
f11équemment à une difficulté linguistique provenant du double sens 
de l'expression « être jaloux de quelqu'un » fauf jemanden eifer­
süchtig sein), celle--ci pouvant être employée dans la con versa ti on 
au s1 bien pour l'affect vis-à-vis de la personne aimée que pour celui 
qui s'adresse au rival. Ce manque de clarté de l'expression est le 
reflet d'un double sens de l'état de chose psychologique qui doit 
être exprimé. Le double sens est déterminé par le fait, qu'en vertu 
de ja disposition bisexuelle générale, il figure toujours dans 1a rela­
tion de rivalité des composantes homosexuelles, de sorte que vivre 
la jalousie, devient de ce fait chose bissexuelle. Comme indice de la. 
participation homosexuelle primitive à l'affect de jalousie, il reste 
dans l'expression « être jaloux de quelqu'un » la possibilité d' une 
permutation entre l'objet aimé et le rival. 

Discussion : ~e Holtenhof-Mosher (invitée). 

2) M. H. D. Lass1vell (invité) : PEUT-ON DISTINGrER DES TYPES 
DIFFÉRENTS ENTRE LES POLITICIENS, ET PRI~SE~TE:\T-ILS CERTAINES 
CONDITI01 S DÉTERMINANT LA VOCATION ? 

3) Le n~· H itschnzann : RAPPORT SUR LE LIVRE DE Lov ANDREAS­
SALOMÉ, écrit à la mémoire de Rainer Maria Rilke. 

Grâce à des souvenirs et à des lettres d'une amitié de plus de 
trente ans, l'auteur esquisse un tableau extrêmement délicat de 
l'âme du poète et d'une très grande richesse de faits pour le psy­
chanalyste. Elle met particulièrement en évidence le côté féminin 
et masochique du poète et essaie de le classer dans la pathologie. 

4) Le Dr Federn : SuR UNE OBSESSION QUOTIDIENNE (Le cérémonial 
des dalles). 

Discussion . Angel, Eidelberg, Mme Friedrich (invitée), Hits­
chmann, Jokl, Mme Lévy (invitée), Mme Holtenhof-Mosher (invitée), 
Nunberg, Reich, Sperling, Steiner, Walder. 

7 novembre rg28. Mme Annie R .eich expose l'analyse d'une 
fi]]ette de sept ans qm souffre d'a.ccès épileptiques se manifestant 
périodiquement et de façon subintrante. Ces accès s'entourent d'une 
di~position à l'angoisse durant plusieurs jours, qui rappelle, du 
pmnt de vue de son contenu, les représentations habituelles des hys­
téries. Dès que la malade se trouve dans l'obscurité, elle a peur des 
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c3mbrioleurs, etc. Dans l'aura, l'angoisse devient d'une intensité 
excessive et la malade, à l'affût d'une protection ? se voit obligée 
d'étreindre quelqu'un, le plus souv-ent son père. A ce moment, 
l'accès la saisit. L'analyse permet de supposer qu'il faut considérer 
l'accès épileptique comme une sorte de coït avec l'objet incestueux. 
Reste à résoudre s'il ne s'agit que d'une réaction secondaire, ou si 
le désir incestueux crée réelleme-nt, comme dans le~ hytéries, des 
symptômes. 

Discussion : Mme Bibring, Bibring, Mme :Niarie Bonaparte (invi­
tée), Mme Deutsch, Federn, Hartmann, Dr Lehrmann (invité), 
Reich. 

21 novembre 1928. Exposé du Dr Eduard Bibring : CoNTRIBU­
TIO~ CLINIQUE AU PROBLÈME DE LA PARANOIA; UN CAS DE PROJECTIO 
ORGANIQUE (Paru dans le premier numéro, 1929, de cette revue). 

Discussion : Federn, Nunberg, Schaxel. 

5 décembre 1928. Asse,mblée générale ordinaire. Programme : 
1) Local de réunion. 2) Ambulatorium. Rapporteur : Le D r Hitsch~ 
mann. 3) Institut didactique. Rap. M_me Deutsch. 4) RapporteuT des 
finances : Le Dr Nepallek. 5) Ambulatorium. 6) Election du 
J3ureau : Le Prof. Freud, président ; Le Dr Federn, vice-président ; 
le Dr Jokl, premier secrétaire; le Dr Nunberg, deuxième secrétaire ; 
le Dr Biber-ing, trésorier; le Dr vl/ alder, bibliothécaire. Membres 
adjoints : Mme Deutsch, directrice de la commission d'instruction ; 
le Dr Hitschmann, directeur de l'ambulatorium ; le Dr R eich , direc­
teur des leçons techniques. 7) Propositions. 

19 décembre 1928. Conférence du Dr Hitschmann : DE MADAME DE 
STEIN A CHRISTIANE VuLPIUS; CoNSIDÉRATIONS PSYCHANALYTrQuEs 
SUR LA VIE DE GŒTHE. Prenant comme point de départ les recherches 
de Rank dans « Le motif de l'inceste dans la poésie et la légende », 
M. Hitschmann parle principalement de la transforma-tion psychique 
de Gœ,the à l'époque où il se détacha de Mme de Stein, c'est-à-dire 
depuis son voyage en Italie jusqu'à sa liaison et à ~on mariage avec 
Christiane Vulpins. En opposition avec la conception superficielle 
répandue, le conférencier met en évidence l'inhibition dans la vie 
amoureuse de Gcethe, et sa délivrance définitive, déclenchée par ses 
relations avec Faustina Antonini à Rome. Les c< Elégies Romaines » 
sont utilisées par le conférencier comme document précieux. La figure 
du père de Gœthe ,est étudiée dans le détail. En plus de ]a fixation 
du poète à sa mère et à sa sceur, qu'on connaît déjà, M. Hitschmann 
attire l'attention sur l'influence du père, présentant un complexe 
anal considérable, et son identification avec lui~ ainsi que sur la 
peur de castration et la pleine satisfaction tardive du fils avec ses 
conséquences pour sa productivité. 
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DiscUtssion : Federn, Ktis, 
terstein. 

un berg, SchaxeJ. Walderr, Win-

C01nmunicalion administratives 

Ont été élus membres adhérents : les Drs Edmund Bergler, Vienne 
8, Schlosselgasse 28 ; Edith Buxbaum., Vienne 7, Schottenfeldgasse 
69 ; Lud·wig Eidelberg, Vienne, 9, Horlgasse II ; Ernst et Marianne 
Kris, Vienne 3, Weyrgrasse 7; Jenny Pollak, Vienne 8, Lederer­
gasse I8 ; Annie Reich, Vienne 8, Blindengasse 46 a ; Otto Sperling, 
Vienne 4, Schelleingasse 9 a I5 ; Erwin Stengel, Vienne 9, Lazarett­
gasse I4 (Clinique Psychiatrique). 

Ont changé d'adresse :Les Drs Anny Angel, Vienne I, \Vollzeile 
9 ; Otto I sakorwer, Vienne, 7, Lerchonfelderstrasse 3 ; le Prof. 
Otto Potzl, directeur de la clinique viennoise de psychiatrie, Vienne 
I, Schonlaterngasse 5 ; vf!ilhel1n Reich, Vienne 8, Blindengasse 
46 a; Hedwig Schaxel, Vienne r, Neutorgasse 8, Nikolaus Sugar, 
Subotica (S . H. S.) Trumbiceva 20. 

Ont donné leur démission : Les Drs vValter Fokschaner, le Prof. 
Guido Holzknecht, Michael Kaplan, Flora Kraus, Otto Rank. 

Activité de la commission didactique de la « Société Viennoise 
de Psychanalyse » au cours du trimestre d'hiver I928-29 : 

Cours: • 
Le Dr E. Hitschmann: LA SCIENCE DES RÊVES (pour les débu­

tants), 6 leçons, 48 auditeurs. 
Le Dr W. Reich: HYGIÈNE SEXUELLE (suite), 8 leçons, I8 audi­

teurs. 
Le Dr H. Nunberg: NEUROLOGIE GÉNÉRALE (suite), 8 leçons, 

I8 auditeurs. 
Le Dr P. F eŒ&.rn : LA TECHNIQUE DE LA PSYCHANALYSE (pour les 

débutants), 6 leçons, 27 auditeurs. 
Mme Hélène Deutsch. NEUROLOGIE SPÉCIALE, 6 leçons, 25 audi­

teurs. 

Pédagogie : 

M. A. A ichhorn, directeur : INTRODUCTION A LA PSYCHANALYSE, 
I5 leçons, I54 auditeurs. 

Leçons techniques 

Leçons techniques de thérapeutique psychanalytique. A l' Ambu~ 
latorium de la Société Viennoise de Psychanalyse. Un me~credi sur 
deux. Directeur: Le Dr W. Reich. 

Leçons techniques d'analyse infantile. Tous les lundis. Direc­
trice: M 11

e Anna Freud. 
Dr R. H. JoKL, secrétaire. 
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C onmn<ttnication du C Mnrité Central 

I) Société Médicale Suisse de Psychanalyse. 

Le 7 janvier de l'année courante le Dr Oberholzer, depuis de 
longues années président de la Société suisse de Psychanalyse a 
donné sa démission pour fonder avec plusieurs membres de l'ancien 
groupe suisse (les docteurs Baenziger, Brun, Grassmann, Lopfe, 
Müller, Schmid et Mme Oberholzer) une nouvelle société psychanaly­
tjque, la « Société Médicale Suisse de Psychanalyse ». 

Au mois de février dernier cette nouvelle société a sollicité du 
comité central son admission dans l'Association internationale de 
Psychanalyse, jusbfiant cetté demande dans un mémoire assez 
détaillé. S'étant livré à un examen approfondi des faits, le comité 
central de 1 'Association internationale de Psychanalyse a estimé 
qu'il ne pouvait donner suite à cette demande, les raisons alléguées 
pour justifier ce nouveau groupement ne lui paraissant pas suffi­
santes et surtout parce qu'il troruvait regrettable que, pour tenir 
tête à des difficultés survenues, on n'eût pas trouvé d'autre solution 
que la scission de l'ancienne société. Un nouveau comité, à la tête 
duquel se trouve notre collègue le Dr Sarasin (à côté de M. Zulliger, 
les docteurs Blum et Behn-EschenbUüg) a assumé la direction de 
l'ancien groupe suisse et a déjà déployé une ardeur pleine de pro­
messes pour vivifier et approfondir le travail dans la société. 

2) Société Brésilienne de Psycanalyse à Saint-Paul (Brés~l). 

La Société Brésilienne de Psychanalyse fondée l'année dernière 
à Saint-Paul, a pour but de centraliser les études psychanalyti­
ques au Brésjl et de faire connaître notre doctrine aux milieux 
scientifiques de ce pays. Le comité provisoire ·de . cette nouvelle 
socjété se compose des membres suivants : le Professeur Franco _da 
Roche, président ; le Professeur Raoul Briquet, vice-président ; 
le Professeur Lour:enço Filho, trésorier ; Je Docteur Durval Mar­
condes, secrétaire. Le secrétaire de cette nouvelle société n'a · pas 
tardé à prendre contact de la façon la plus confraternelle avec l' Asso­
ciation internationale de psychanalyse. La nouvelle société de psy­
chanalyse possède aujourd'hui son organe à elle, la << Revista Bra­
sileira de Psychoanalyse », qui se dispose à servir notre cause de 
la façon la plus heureuse et avec un bel élan de la part du nouveau 
groupe. 

3) Congrès International de Psychanalyse. 

Suivant la décision prise à notre dernier Congrès de psychana­
lyse, le prochain Congrès aura lieu à Oxford du 27 au 31 juillet 
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1929. Le Congres ayant lieu plus tôt qu'habituellement , nos confrè­
res sont priés de bien vouloir avertir le président de l'Association 
internationale de Psychanalyse, avant le rer mars, des conférences 
qu'ils au raient l'intention d'y faire. 

D'après la rédaction de 11. Enr. GON et M11
e FRE D. 

Traduit de l'allemand par H. HoESLI. 

Compte rendu du xr Congrès international de psychanalyse 

Le xre Congrès international de psychanalyse a eu lieu du 27 
au 31 juillet 1929, à Ox ford , sous la présidence du D r Max Eitingon, 
de Berlin. 

Il est réjouissant de constater que le lieu du Congrès a su attirer 
un plus grand nombre de groupes occidentaux et transatlan­
tiques que les années précédentes. Il est vrai que la même cir­
constance a eu d'autre par pour conséquence l'absence de divers 
m'embres très fidèles appartenant à des groupes du continent. Nous 
re,gTettolllS également l'absence de la majorité de notre jeunesse 
(espoir de notre mouvement) qui ne pouvait nous témoigner sa sym­
pathie que par des lettres. Les congressistes étaient cependant 
nombreux. Leur nombre s'élevait à r86, parmi eux ro8 membres 
de l'association internationale de psychanalyse. On imagine diffi­
cilement un endroit plus intéressant que cette vénérable cité de 
civilisation et de science anglaise. Nos amis anglais, le Dr Jones 
et sa femme, Mme Catherine Jones, les Drs Glover, Flügel et Stod­
clart ont eu la grande amabilité de nous servir de guides admira­
bles pour visiter ~es collèges d'Oxford les plus intéressants et les 
plus anciens, ses châteaux connus dans le monde entier et les sites 
histoTiques des environs. La veille du Congrès, le Dr Jones, à l'occa­
sion d'une réunion amiçale dans le Hall du Queens College, 
souhaita, au nom du groupe anglais, à tous les assi.stants la bien­
venue. Le dernier soir du Congrès, les congressistes, les séances 
scientifiques terminées, se réunirent encore une fois dans un ban­
quet donné en leur honneur. 

Sous le patronage de Mmes Joan Riviere et Sylvia Payne, le 
bureau local de Congrès à Londres avait préparé la manifestation 
avec le plus parfait dévouement. Qu'elles soient assurées de la 
gratitude la plus chaleureuse de tous ceux qui ont pris part au 
Congrès. 
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OUVERTURE DU CO:t\GRES 

Le samedi 27 juillet, le matin à 9 heures et demie, le Dr Eitingon 
ouvre le Congrès dans les .i\Iasonic Buildings en prononçant l'allo­
·cution suivante : 

Mesdames et .Niessieurs, 

:t\ous sommes venus avec un sentiment de singulière appréhen­
:sion à Oxford, lieu d'une tradition scientifique si ancienne. I1 y a 
là un fait nouveau dans la chronique de nos congrès, et en parti-

·.culier dans nos lieux de congrès. Depuis le premier Congrès à 
Salzburg, en 1908, nous les organisions presque tous dans de peti­
tes localités qui nous attiraient par leur intérêt historique ou leur 
.charme pittoresque, pour ainsi dire loin de la voie officièlle de la 
-science. Nous évitions les villes universitaires, à l'exception de 
.Münich, de Budapest et de Berlin. Mais même dans ces villes -
"Budapest exceptée - nous étions, au moins symboliquement, loin 
<les cités de l'activité scientifique. Vous n'ignorez certes pas l'atti­
tude de la science à l'égard de l'analyse. Cette attitude était faite 
·de méfiance, de critique préconçue ,se souciant peu de connaître 
œ qu'elle détruisait. En plus, elle était en partie entravée par des 
.affects qui, par leur intensité même, s'avéraient plus qu'équivo­
ques. Elle refusait à l'analyse, en dépit de son énergie et de son 
-activité déjà riche de promesses, tout droit de cité dans le domaine 
scientifique. L'analyse ripostait à cette attitude par un isolement 
·complet. Ses réunions, exemptes de tout esprit de propagande et 
vouées uniquement au travail, se passaient dans un cercle fermé. 
Sachant que la meilleure façon de combattre est de continuer son 
travail sans tenir compte de l'attitude de l'entourage, elle évitait 
même, contraire aux anciennes règles de l'escrime, à riposter aux 

.attaques systématiques par des passes systématiques. La fière 
parole de Freud, savoir, qu'il ne comprenait que trop bien pour­
quoi le m-onde lui en voulait, vu qu'il l'avait secoué de sa torpeur, 
devrait être suivie du corollaire inexprimé que le monde, avant peu, 
]ui saura g.ré de ce qu'il l'avait troublé. I1 n'est pas besoin de vous 
signaler les nombreux indices qui témoignent que ce temps est 
proche: Un de ces indices, nous semble-t-il - au moins psyche>­
logiquement - est la circonstance que ce Congrès, le premier 
-d'une nouvelle décade, a lieu à Oxford. 

Il y a d'autre part, dans l'histoire des sciences si riche en événe­
m·ents, peu d'exemples d'un développement aussi rapide et d'une 
répercussion aussi capitale que celui de la psychanalyse. Sous ce 
rapport, la grande figure de Charles Darwin surgit devant nous, 
:ainsi que le mouvement immense que sa conception des origines 
-de l'homme a déclenché parmi les esprits de son temps. 
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On comprend aisément pou.rquoi l'influence de la doctrine freu­
dienne qui essaie de découvrir les voies et les lois de la manière 
d'être intellectuelle et psychique de l'homme et de l'évolution de 
l'humanité, devait prendre beaucoup plus d'envergure . Cette doc­
trine se trouvant infiniment plus près de la réalité elle nous invite · 
et nous pousse à empiéter sur tous les domaines importants de la 
vie humaine individuelle et collective où depuis toujours on agis­
sait, on élevait, on juge~it et on réglementait sans que le centre 
de toutes ces activités, l'homme, aussi bien l 'adulte que l'enfant, 
fût suffisamment connu . Il est vrai que tous ceux qui agissaient 
ainsi ne se connaissaient pas mieux eux-mêmes. 

Vous savez que la psychologie, une des sciences les plus jeunes ,. 
née, au moins en tant que science, au milieu du xrxe siècle, a dû 
v·ers le début de not re siècle , en dépit des efforts les plus honnêtes . 
et d' une application admirable, avouer son désespoir. Etant donné 
son faux départ il lui était impossible d'aboutir à une connaissance 
exacte et dy namique de l'homme. Il falla it que la psychologie renon­
çât d'abord à sa suffisance scientifi que et se décidât à la fin à 
chercher les connaissances sur l'homme là où seul on pouvait les · 
trouver : dans la misère de l' homme, dans les maladies et les trou- . 
bles humains . Un second Solon, F reud conseilla au pauvre Crésus : 
« P sychologie )) d e dépasser ses limites pour trouver un nouveau 
royaume, un grand royaume. Gr âce à sa sincérité intrépide et à 
son courage viril, Freud est devenu , depuis , l' axe de toute pensée · 
p sychologique, de quelque côté qu 'elle se tourne et quel que soit 
pratiquement son objet. La psychothérapie, n' a été possible que 
depuis l'apparition de la psychanalyse, parce qu' elle seule, apporte 
au médecin et au thérapeute les connaissances du t·errain psychi­
que dont il a besoin pour prendre pied et pour obtenir des modi- ­
fications. 

Les pédagogues et les criminalistes commencent, grâce 'à la 
psychanalyse, à rendre leurs disciplines plus conformes à l'obj~t 
de leur activité. Ils s·eront suivis par tous ceux dont le champ d'acti­
vité est l'homme et ses créations spirituelles. Comme les'. relations 
et les faits fondamentaux de la psychanalyse ont été acquis sur le 
malade, et comme c'est sur_ lui qu'on continue à les examiner et 
qu 'on les saisit le mieux, les intérêts thérapeutiques d'ordre théo­
rique et d'ordre pratique dominent dans les programmes de nos 
congrès. C'est ce que celui-ci démontre d'ailleurs aussi. Il faut 
reconnaître que cette limitation si justifiée qu'elle soit ne donne 
plus ou ne donne pas .encore une juste peinture de l'importance· 
r~elle de l'analyse, devenue déjà une sorte d'universitas huma­
nwrarum. 

P ·ermettez-moi de vous rappeler ici l 'anniversaire d'un livre, com­
posé il y a exactement trente ans à Berchtesgaden, où notre maître­
en prépare aujourd'hui même la huitième édition, un des livres, 
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les plus profonds de notre littérature qui porte l'épigraphe mysté­
rieuse, empruntée à Virgile : Flectere si nequeo superos A cheron ta 
nz o'IH?.bo. J'ai nommé la « Science des rêves », de Freud. 

Freud a tout de suite compris, avec cette incomparable clarté 
de vision qui lui est propre, même s'il s'agit de lui-même, combien 
était décisif le chemin qu'il avait creusé dans le sombre royaume 
de l'enfer psychique. Dans la si riche préface de la seconde édition 
de ce livre, parue neuf ans après la première, il dit · que si, au 
cours de son long labeur sur les névroses il lui était arrivé de dou­
ter, ce fut toujours son interprétation des rêves qui réussit à le 
rassurer. Ses nombreux adversaires scientifiques, disait-il, avaient 
tous été guidés par un instinct très sûr quand il n'avaient pas voulu 
le suivre sur le terrain de la science des rêves. Ce livre contient 
déjà la conception freudienne entièrement développée de l'inconscient 
et de son mode de procéder. C'est ici que surgit pour la première 
fois le ·complexe d'Œdipe, une des notions les plus vastes et les 
plus centrales que Freud ait créées. 

<< L'Oxford Dictionnary of Current English » a admis ce mot 
lourd de signification dans le trésor linguistique de l'anglais, lan­
gue de Shakespeare. Nous autres, étrangers, nous avons le droit 
de leur faire remarquer, en assurant les compilateurs consciencieux 
du dictionnaire de nos plus vifs remerdments, qu'ils ont enrichi 
leur trésor linguistique d'un véritable joyau de la couronne intel­
lectuelle. 

PREMIÈ:RE SEANCE SCIENTIFIQUE 

Samedi matin, le 27 juillet 

Présidence : le Dr 5. F erenczi 

I) Dr Ed,ward Glo'ver) de Londres : GRADES OF Eco-DrFFERE);ICJA­
TION (Degrés de différenciation du moi). 

Court examen des dernières formules systématiques de la psy­
chologie psychanalytique, en particulier de la notion du ça et de 
ses relations d'une part avec l'instinct, d'autre part avec les for­
mations primitives du moi. Nécessité d'obtenir des renseignements: 
plus précis sur le stade de développement où le surmoi commence 
à fonctionner. Deux conceptions divergentes sur ce point et leur 
importance pour la doctrine psychanalytique. 

2) Dr H. Nurnbe"rg) de Vienne : DIE SYNTHETISCHE FuNKTION DES. 
IcH. (La fonction synthétique du moi). 

Il réside dans le moi une force associative, unifiante, analogue 
aux tendances libidiantes du Ça. Le rôle du moi est d'agir comme· 
intermédiaire entre le monde extérieur et le monde intérieur et 
d'obtenir un équilibre harmonieux entre tous les éléments de con­
flit qui se trouvent dans la personnalité. 
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Le rôle d'intermédiaire et d'agent de liaison du moi - sa fonc­
tion synthétique - se manifeste le plus nettement pour la p!1e­
mière fois à l'occasion de la formation du surmoi. 

Les fa.cultés de synthèse du moi assimilent les éléments étran­
gers du dehors et du dedans. Elle concilient les contradictions. 
Elles unissent les éléments opposés et activent la productivité 
psychique. 

Dans le mode du moi consistant à procéder synthétiquement il 
y a probablement plus qu'une simple analogie avec les composantes 
du Ça qui s'efforcent d'obtenir une union et une combinaison dans 
le sens de l'Eros. Le besoin de l'homme, par exemple, d'établir 
une causalité en est une preuve. Son obsession de rechercher la · 
cause du monde des phénomènes est l'expression sublimée de ce 
qui est dans l'Eros l'instinct de reproduction. Par conséquent ce 
qui se manifeste dans le Ça comme une tendance à unir et à lier 
d·eux êtres séparés se trouve dans le moi comme une tendance à 
unir et à combiner, non pas des objets, mais des idées, des repré­
sentations et des expériences. Le besoin de causalité représente le 
principe unificateur du moi. 

De même les productivités artistique, scientifique ou sociale con­
tinuent sous une forme sublimée les tendances de reproduction du 
Ça, c'est-à-dire en quelque sorte la productivité de l'Eros. 

La tendance du moi à unir, à combiner et à reconstruire s'associe 
à une tendance à simplifier et à généraliser. Cette fonction du moi 
qui consiste à généraliser est une autre expression de sa fonction 
synthétique qui montre que cette fonction est soumise à un prin­
cipe é.conomique par lequel le moi évite un effort de travail. 

En raison de sa fonction synthétique, une des missions les plus 
importantes du moi est de rf.soudre les conflits entre entre les diver­
ses parties de la personnalité. Selon la disposition du sujet le résul­
tat de cette solution du conflit sera ou une sublimation, ou une 
modification du caractère ou une névrose. 

Le fait que tout symptôme est de la nature d'un compromis 
suffit pour prouver l'influence synthétisante du moi. · 

Les névroses et les psychoses montrent nettement, qu'à côté de 
sa fonction destructive, le moi (grâce à sa provenance du Ça) pos­
sède une fonction1 constructive, synthétique qui s'étend à toute 
l'activité psychique et amène l'homme à l'équilibre harmonieux 
de ses tendances et à la productivité dans le sens le plus large du 
terme. 

3) Dr A. R. Allendy, de Paris: L'INSTINCT SOCIAL. . 
Le besoin de sécurité, lié à l'instinct de conservation, crée la v1e 

sociale. Celle-ci doit cOI'respondre à un instinct spécial qui rensei­
gne l'individu sur la tolérance du milieu et refrène les excès des 
tendances du moi capables d'entrer en conflit avec oe milieu. L'ins­
tinct social est une forme de l'instinct de conservation, avec des 
tendances positives. (imitation de la majorité, recherche de l'appro-
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bation) et négatives (tendance à maîtriser les impulsions anti­
sociales). En ceci il s'oppose aux instincts du moi. 

Cette instance de répression, étudiée sous le nom de surmoi, a 
été surtout envisagée comme un phénomène individuel. Si on la 
rattache à l'instinct social ethnique et inné, on comprend mieux 
sa puissance et sa constance : on comprend que le conflit porte 
spécialement sur la sexualité, fonction éminemment sociale ; on 
peut rapporter à l'instinct social tous les grands complexes 
d'Œdipe, de castration, de sevrage). La timidité, l'exhibitionisme, 
le complexe du voyeur, se rattachant à la surveillance, en société, 
d'un individu par les autres. 

4) Dr Ernest Jones, de Londres : ANXlETY, HATE AND GUILT (Peur, 
haine et sentiment de culpabilité). 

Nature primaire de la peur. Structure complexe et fonction défen­
sive du sentiment de culpabilité. Rapports de la haine avec la peur 
tt le sentiment de culpabilité. 

5) Dr Lud1vig Jekells, de Vienne: ZuR PsYCHOLOGfi:!: DES 
MITLEIDS II (Sur la psychologie de la pitié). 

Toute souffrance infligée à autrui est ressentie par notre incons­
cient comm·e un sentiment de culpabilité tragique ·entraînant néces­
sairement une punition. A la constatation de la souffrance d'autrui, 
notre propre sentiment de culpabilité se réveille, ainsi que la psy­
chanalyse l'a souvent décrit à propos de la tragédie. Cette commu­
nauté de sentiment: nous amène à nous identifier avec celui qui 
souffre. 

Cette identification cesse aussitôt en raison de la peur qu'elle 
implique (peur de castration et peur du surmoi). Un rêve et un 
cas clinique cités comme exemples. 

Mais cette peur ne détermine pas seulement la disparition de 
l'identification. Elle provoque en même temps l'ardent désir du 
moi, devenu coupable, de ne pas être traité comme celui qui souffre, 
mais affectueusement, indulgemment, charitablement. 

Ce désir est pour ainsi dire réalisé par le fait que la libido pure­
ment narcissique qu'il comporte va vers celui qui souffre ; se trouve 
ainsi entièrement dans la relation de l'objet qui souffre à la per­
sonne qui manifeste de la pitié et cette dernière le traite comme elle 
aimerait que son propre moi fût traité par le surmoi. 

Cette projection,· ce remplac~ment du moi par le toi, est consi­
d,érablement -facilité par la circonstance que dans le sentiment de 
culpabilité la tension entre le surmoi et le moi semble aboutir à 
la complète disparition du dernier. Il se place ainsi déjà dans la 
position du non-moi, c'est-à-dire du toi, vis-à-vis de l'idéal du 
moi, ce qui est illustré par un cas de pitié avec soi-même: 

Voici la définition de la pitié proprement dite : notre propre con­
flit liquidé comme nous voudrions qu'il le fût, trouve son expres­

's ion dans la relation avec une autre personne. Ceci explique un 
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pojnt qui a été relevé par de nombreux auteurs, savoir que la souf­
france de 1 'objet de pit ié et celle de la personne qui manifeste de 
la pitié sont, au point de vue de la qualité, totalement différente 
l'une de l'autre. 

Cette conception de la pitié, en tant qu'investissement purement 
narcissique, permet de comprendre la plupart des particularités 
pour lesquelles les philosophes la tenaient pour une énigme : sa 
nature complexe (peine et plaisir réunis), le fait qu'elle est de 
courte durée, le fléchissement de son intensit é, le fai t que la souf­
france de personnes très proches et très chères , provoque de la 
terreur, mais non pas de la pitié (parce que la fixa t ion objectale 
de la libido ne laisse aucune place pour les tendances narcissiques). 
Cela nous explique pourquoi Freud ne conçoit pas la pitié comme 
une t ransformation de l ' instinct sadique, mais comme une forme 
réactionnelle contre lui . 

SECON DE SEANCE SCIENTI F IQUE 

Dimanche mat in , le 28 juillet 1929 

Présidence : Dr E n wst Jones 

r) Dr 5. Ferenczi , de Budapest : F o RTSCHRITTE DER ANA LYTISCHEN 
TECHNIK (Progrès de la technique analy tique) . 

Court résumé du développement de la technique analytique 
jusqu'à nos jours qui tient compte de l'influence réciproque de la. 
théorie et de la technique. Appréciation des connaissances et des 
résultats acquis jusqu'à présent. Influence que la technique a subi 
à la suite des recherches de la psychologie du moi. Activité (inten­
sification de la tension) et relâchement de la tension. Développe­
ments futurs et immédiats prévus en raison de résultats déjà obte­
nus. Justification d'un optimisme plus franc en ce qui concerne 
l'activité thérapeutique. 

2) Dr René Laforgue, de Paris : LA THÉRAPEUTIQUE PSYCHA\"A-
L VTIQUE ACTIVE ET LA VOLONTÉ DE GUÉRIR. . 

Le point de départ de la thérapeutique active est, comme le dit 
justement Ferenczi, le conseil que nous a donné Freud de pousser 
le malade à affronter les ·' obstacles qui dans la vie l'arrêtent et 
cela pour permettre à connaître la nature des résistances que l'ana­
lyse a à vaincre. Nous avons cherché pour un certain nombre de 
cas à appliquer cette règle dans les conditions qu'au cours de ce 
rapport nous voulons vous exposer avec les résultats qui en étaient 
la conséquence. Ceux-ci nous ont donné l'impression que selon l~s 
difficultés réelles qu'un névrosé peut rencontrer dans la vie, tl 
aura une plus ou moins forte volonté de guérir et de sacrifier les 
satisfactions infantiles de sa névrose. 

Comment cette volonté de guérir peut-elle être renforcée ? Ceci 
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fera l'objet de la seconde parti de notre exposé qui dans cet ordre 
d' idées se contentera plutbt d.e poser le problème que de présenter 
-des solut ions définitives. 

Dr Franz Alexander, de Berlin: DIE GRENzEN UND ENTWICK­
LU~GSMÜGLICHKEITE~ DER PSYCHOANALYTISCHEN THERAPIE (Les 
limites et les possibilités de développement de la' t hérapeutique 
psychanalytique. 

Coup d'œil en arrière sur le progrès de la thérapeutique techni­
que et la thérapeutique théorique. Ce qui caractérise le développe­
ment le plus récent de la t hérapeutique analyt ique est son applica­
tion à de nouveaux objet s (Difficultés du caractère, enfants , cri­
·m:inels). C'est en traitant des per sonnes exemptes. de névroses 
(analyses didactiques) et de criminels qu'on s' aperçoit le mieux de 
ses l imites. Il y a dans la civilisation d ' auj ourd'hui quelques con-

·ditions vitales ty piques et indépendantes de l'individu qui r endent, 
même pour un sujet normal, l ' adaptation à la vie sociale diffic ile . 
Désérot isation des relations conjugales et de l'activité profession­
nelle . Quelques soupapes de sûrebé dont dispose la société pour se 
décharger des accumulations extra-individuelles de la libido. Dans 
le passé et de nos jours (le cirque romain, le film). On peut se 

·demand~:ç si la psychanalyse ne pourrait pas contribuer à modi­
fier, dans un sens alloplastique, les formes de la vie (H y giène men­
tale psychanaly tique). 

4) D r Ernest S imm el, de Berlin : P SYCHOANALYTISCHE VERAUS­
SET ZUNGEN FUR DIE BEHANDLUNG SCHIZOPHRENER (Conditions psy­
·chanalytiques à observer dans le traitement de la schizophrénie). 

C'est une condition première pour le perfectionnement de la 
thérapeutique psychanalytique des schizophrénies, exactement 
comme pour la thérapeutique des névroses que d'élargir notre con­
·connaissance de la structure et de la gen se de cette psychose. Un 
pareil progrès dépend des résultats empiriques. Il n'est possible 
·que si, contrairement à l'analyse des névroses, l 'entourage du 
malade traité est tenu au courant des données psychanalytiques par­
ticulières. Dans une psychose qui représente un conflit entre le 
moi et la réalité, l'entourage est un facteur réactif vivant, qui n'est 
pas seulement d'une importance décisive en ce qui concerne l'ori-
gine du trouble, mais encore en ce qui concerne son évolution. 

Il faut donc que la thérapeutique psychanalytique des névroses 
subisse une modification spéciale poul;' pouvoir être appliquée aux 
psychoses. Cette modification ·Consiste en grande partie en une 
influence systématique du monde objectal qui entoure le malade. 
Il s'agit pour l 'analyste de détermi,ner le comportement: des ga-rdiens 
de manière à le mettre en accord avec la signification qu'ils pren­
nent pour le malade en tant « qu'image ». Le conférencier montre 
par le détail comment on réussit ainsi à réduire les réactions psy­
.-chotiques du malade vis-à-vis de l'entourage aux rapports avec 
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l'analyste, unique représentant de la réalité, c'est-à-dire au conflit 
primitif entre le Ça et la réalité, envisagé comme une situation psy-­
chanalytique. 

Description de la symptomatologie, en particulier de l'économie: 
d'affect dans la schizophrénie et son importance pour les diverses 
mesures tliérapeutiques (injections de narcotiques, isolements, etc.). 
Les agressions du malade constituent une tentative de retour au 
monde objectal sous la forme d'une psycho-cartharsis . La peur 
d'être privé d'affection fait régresser le sujet au stade de fixation_ 
le plus important de la réaction schizophrénique, au stade des exi­
gences intestinales de la libido. Le psychotique essaie de s 'incor- . 
~orer, l'objet, vis-à-vis duquel le processus de l'identification a 
echoue. 

Contrairement à la thérapeutique des névroses, où on cherche 
à obtenir un relâchement dans le refoulement, c'est-à-dire une actua-­
lisation d'un conflit névrotique, le principe du traitement de' la 
schizophrénie consiste à reconstruire la barricade du refoulement 
pour obtenir l'introversion du conflit prématurément actualisé. 

La fonction de contrôle de la réalité, que le moi psychotique avait_ 
perdue, est de nouveau acquise au malade par le fait que le schizo­
phrène retrouve so·n moi dans l'analyste et arrive, secondairement, 
à une reconstruction de ce moi. 

s) Dr Paul F.erden, de Vienne : U~TERSCHEIDUNG DES GESUNDEN 
UND KRANKHAFTE NARZISSMUS (Di:ffiérentiation entre le narcissisme­
normal et le narc]ssisme morbide. 

I) La différenciation freudienne entre le narcissisme primaire 
et le narcissisme secondaire se rapporte à la transformation de la 
libido objectale primitive en libido du moi. Indépendamment de­
cette différenciation, il faut dès le début distinguer entre un nar-­
cissisme médiat et un narcissisme .réfléchi. Le conférencier a été 
amené à faire cette distinction à la suite de son investigation du 
sentiment du moi. Le sentiment d'une tendance libidinale sans 
objet dans le moi correspond à la première de ces deux formes de· 
narcissismes ; le sentiment que la libido qui implique cette tendance· 
est dirigée vers le moi lui-·.même, correspood à la seconde. Le nar­
cissisme médial est le corrélatif psychique de l' autoérotisme dans 
la jouissance exempte de tout objet. Le narcissisme réfléchi est le­
corrélatif psychique de l'autoérotisme dans l'onanism·e exempt 
d'objet. 

Le narcissisme médial est la base du 'sentiment du moi. Le nar-­
cissisme réfléchi est la base du sentiment « égoïste », de la << cons­
cience de personnalité » de Schildef ou de l'autisme dans le sens 
bleulerien. · 

2) En principe, il y a pour tous les contenus psychiques des­
investissements objectaux et des investisserpents narcissiques. I~s­
binés. On ne saurait considérer comme pathologique la prédoml--
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sont indépendants les uns des autres, mais transitoirement corn­
nance des investissements de l' un des genres ; elle sert de base pour 
distinguer les divers types de caractère. Elle est également à la 
base de la différenciation de J ung entre intravertis et extravertis . 

3) Il y a, cependant, deux phénomènes qu'on peut considérer , 
à juste titre, comme pathologiques . 

I) Le manque de l'un ou de l'autre des deux investissements affé-­
rents à des contenus essentiellement importants . 

II) L' union continuellement indissoluble des deux invest isse­
ments relat ifs à des contenus éminemment importants. 

4) L 'investissement narcissique garde son caractè!"e de pré-jouis­
sance de la libido transposée ; la satisfaction du narcissisme est 
normale ou pathologique selon qu'elle_ est liée ou qu 'elle n 'est pas. 
liée à u ne satisfaction objectale. 

TROISIÈME SBAN CE SCIENTIFIQU E 

D imanche après-midi, le 28 juillet 1929 

Présiden ag : Dr A .... A . Brill 

1) Dr M ... D. E ider, de Londres : R EAMS AS RESISTANCE (Les. 
rêves comme moyens de résistance. 

Le rêve est la via regia vers l'inconscient. Ceci est ne vérité­
inviolable en ce qui concerne l'analyste. L'est-ce aussi pour l'ana­
l:.Y~s é ? 

La littérature psychanalytique a constaté depui,s longtemps que des 
rêves longs et compliqués (exemple) ou une aba-ndonnance excessive de· 
rêves (exemple) peuvent être au service des résistances. ~es résistan-­
ces peuvent également s'exprimer par la peur de ne pas rêver ou de 
ne pas se souvenir des rêves. Scrupules excessifs dans l'exactitude de­
la reproduction des contenus . oniriques. Rareté ou absence des asso­
ciations. Le rêve en tant que thème commode ou en tant qu'écran 
de la peur. Les rêves jetés pour ainsi dire à la figure de l'analyste­
comme pour dire : « J'ai fait mon devoir en vous rapportant le_ 
rêve, c'est à vous maint-enant de montrer ce que vous savez ». 
Patients pour qui le rêve représente une sorte de processus intel-­
lectuel qui satisfait leur curiosité s,cientifique. Rêves en tant que­
rationalisations. Peur de l'interprétation. Rêves typiques ~et sym­
boles. L'acceptation facile de l'interprétation susceptible d'être 
l'expression d'une résistance. L'interpretation des rêves par le~ 
patiènt lui-même en tant que forme de sa résiiStance contre les asso­
ciations. Possibilités et moyens de vaincre de pareilles résistances. 

Le conférencier soulève, au cours de ·son exposé, la question de· 
savoi~ po~rquoi telle personne rêve beaucoup, telle autre peu ou. 
pas du tout. 
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2) Mme Mélanie K lein} de Londres : THEORE'fiSCHE ERGEB~ISSE 
A S DER ANALYSE EINER FRUHI 'FANTILE~ DEMENTIA PRAECOX (Con~ 
·clusions théoriques d'analyse d'une démence précoce chez un petit 
enfant). 

Un cas de démence chez un garçon de quatre ans montre que 
<lans certaines conditions qui restent encore à préciser la défense 
précoce et excessive du moi contre le sadisme peut entraver l'évo­
lution du moi de même que le développement des re.pports avec la 
réalité. 

3) Mlle N. Searl J de Londres : DA~GER SrTUATIO:t-:S OF THE IMMA­

TURE Eco (Situations dangereuses du moi infantile). 
Toutes les 1situations dangereuses sont : r ) extérieures et ne lais­

.sent alor? aucune trace s'il n'y a pas eu lésion pour le moi ; 2) inté­
rieures à la suite d'une accumulation de la libido due soit à une 
excitation ou à une privation, soit à ces deux causes réunies. 

Le moi est à la hauteur du danger ; son rôle est de satisfaire ses 
-désirs et d'éviter le danger. L 'i·nconscient ne connaît pas de néga­
tion, à l 'exception de celle de la frustration. La sécurité dépend donc 
d'un équilibre de forces ou le moi prédomine. Dès que cet équilibre 
·est menacé l'angoisse apparaît. 

Le petit enfant possède un moi qui n'est pas encore mfu et en 
même temps une forte libido, ce qui explique cette instabilité de 
'l'équilibre et la fréquence de l'angoisse. La mère qui soigne l'en­
fant est écessaire pour compléter le moi infantile, quoiqu'après le 
sevrage elle ne satisfasse qu'incomplètement la libido. Il résulte de 
·cet état de chos•es, entre la mère et l'enfant, une série de relations 
:allant de la sécurité au danger, savoir : a) le « moi-mère » en tant 
que complètement du moi non-mûr, satisfait et restreint selon la 
réalité ext·érieure et la réalité psychique ; b) ; c), etc. ; g) la mère 
·est source d'excitation et de privation en raison de l'influence de 
sa propre libido et de son sur-moi; s ) l'enfant est abandonné à ses 
·désirs intenses. Il ne peut ni les satisfaire, ni appeler quelqu'un 
·en aide. L'épui·sement affaibli son moi. « Désirer ce qu'on ne peut 
pas avoir, est souvent très dangereux » ; z) Les parents étant pré­
s·ents, il ne font que stimuler la libido de l'enfant sans la satisfaire 
ou sans la restreindre, leurs amours et leurs haines réciproques les 
faisant négliger l'enfant. · « Libido-·parents » avec lesquels tout peut 
.arriver ; le moi de l' enfa.nt s'affaiblit et sa libido devient plus forte. 
Le moi .s'allie maintenant à la libido et le sur-moi se forme ; « t? 
ne dois pas exiger trop» ; le sens de la réalité du moi s'affaiblit 

-en s'assurant des forces irréelles. Il en résulte une peur marquée 
-des processus intérieurs où l'autorité extérieure ne peut pas inter-
venir directement, c'est-à-dire pour des ém-otions et des processus 
-excrémentiels, peur de « l'intérieur ». 

Mlle A nrna Freud} de Vienne : Er"\' GEGEN~TUCK ZUR TIERPHOBJE 
1:ER KI~DER (Une contre-partie de la zoophobie des enfants). 
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Exposé de deux cas où les mêmes éléments que ceux que révèle 
la structure des zoophobies infantiles sont utilisés dans la con -
t r uction d'un zoophantasme. Celle-ci est de la nature d'une compen­
.sat ion contre la peur du père qui est transformée en sentiment con­
t raire. Nous trouvons le même mécanisme dans des rêves, dans des 
·contes imaginés par les enfants et dans des contes merveilleux. 

D r 5. Pfeifer, de Budapest : UEBER EINEN TYPUS DER ABWEHR 
{Concernant un type de défense). 

N·évroses avec des symptômes permanents . P laisir permanent : 
.son rapport avec le refoulement. Le retour du r efoulé et son dyna­
misme. Une forme de défense dans des cas de fixation narcissique. 
F ixation de la peur de castration par la fusion avec la libido narcis­
sique prégénitale . E tate pré-traumatique du moi. << L 'Aphanisis )) 
·et sa défense dans le symptôme permanent. Conclusions thérapeu­
t iques. 

QUATRIEME SEANCE SCIENTIFIQUE 

Mercredi matin, le 31 juillet 1929 

Présidence : D r Ernes t Sùnmel 

1) Dr Jsador Coriat, de Boston : lNSTINCTUAL 1\tlECHANISMS I\' THE 
N EUROSES (Mécanismes instinctifs dans les névroses ). 

Examen des mécanismes dynamiques des névroses en utilisant 
les notions de l'instinct de la vie et de l'instinct de la mort. Il est 
ensuite démontré que diverses névroses se produisent par une désin­
trication et une domination temporaires de l'instinct de la . mort. 
Le but du transfert analytique est la fusion des instincts diffus . 

2) Mme H élène Deutsch, de Vienne : UEBER FRIGIDITAT (Frigi-
dité). . 

Rapports de la frigidité avec les diverses formes des névroses. 
Sort de la frigidité dans le processus de la guérison. Problème que 
pose la constatation statistique que la frigidité est exclusivement 
fréquente chez des femmes pratiquement normales. Conditions dans 
lesquelles la frigidité, dans le tableau clinique complet, ne repré­
sente pas un symptôme névrotique. Bases biologique et psychologi­
que de cette condition. 

Pronostic dans le traitement de la frigidité. 
3) Dr Maxirn.e Steiner, de Vienne : DJE BEDEUTUNG DER FEMI~INEN 

lDENTIFIZIERUNG FUR DIE MANNUCH IMPOTENZ (Signification de 
l'identification avec la femme en ce qui concerne l'impuissance 
masculine). 

Il faut prendre com.me point de départ de cet examen .. Je fait que 
tout homme est déjà préalablement pourvu d'une féminité plus ou 
moins étendue. Elle prend en proportion avec le progrès de la civi­
lisation et de la culture un. ·rôle de plus en plus important. Elle 
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contribue à affiner l'i ndividu masculin et à hausser le niveau cultu~ 
rel de la société. Cette identification pour ainsi dire physiologique­
ment féminine peut, dans certaine conditions, subir une intensi~ 
fication importante. 

I. Par des facteur constitutionnel . Ceux--ci sont sans doute très 
importants et très intéressants, mais ne peuvent pas, vu qu 'ils cons­
tituent quelque chose de donné et d'inaltérable, entrer en ligne de 
compte en tant que sujet de cet exposé qui a pour but de déterminer 
les causes et effets de ce phénomène. 

II. Par des constellations infantiles précoces. Il s'agit ici d' une 
liquidation de la situation œdipienne différente du type normal. La 
représentation de la castration n'arrive pas a provoquer le renonce­
ment à la mère et le renoncement aux manifestations sexuelles tem~ 
poraires. Elle conditionne, en raison d'une identification très étendue· 
avec la mère, une attitude sexue1le essentie1lement féminine. 

En voici le résultat : 
r ) Absence d ' une véritable période de latence préeédent la période 

de la puberté . 
2) Comportement sensiblement anormal dans la période qui suit 

la puberté . L es rappor ts av;ec la femme s 'ffectuent sous la forme 
d' une relat ion plus ou moins féminine et homosexuelle. 

L e pronostic de ces cas var ie. L e pronostic le moins favorable 
concerne les cas qui se trouvent sur la limit e de I et I I , en particu­
lier ceux où le st ade génital de l 'évolution sexuelle n ' a pas été 
atteint, c'est-à-dire les cas où l' onanisme génital même est absent. 
L a majorjté de ces cas sont heureusement de nature moins grave et 
permettent généralement de faire un pronostic plus favorable. Il faut 
même les considérer comme des formes frustes de névroses , la sexua­
lité n'ayant pas subi une transformation « névrotique ». E 1le a été 
conservée quoique sorus une forme quelque peu bizar.re . 

A u point de vue de la thérapeutique, il s'en suit une certaine sim­
plification du traitement analy tique, une r éduction quant à la durée, 
une technique plus active quant à la méthode, mesures qui d'après 
mes propres expériences semblent se justifier. 

Présentation de quelques cas tirés de matériaux plus fouillés pour 
illustrer cette thèse. 

4 ) Dr Otto Fenic1vël~ de B erlin : Z u R P $YCH OLOGIE DE. TRANSVES­

TITISMUS . (La psy cholo_gie du « transves titisme ») . 
Selon Freud, le fétichisme refuse de reconnaître l'absence de pénis 

chez ·la femme, parce que l'homosex uel substitue à son amour pour 
la mère une identifi cation avec elle. Pour le « transvestitiste » mascu­
lin les deux formules sont applicables . Il n'a pas renoncé à croir:e 
en la femme ph:;tl1ique et s 'est identifié à elle. L'acte de « transvesh­
t isme >> prend de ce fait une double signification pour lui : 

r) Une signification fétichiste (érotisme objectal). Le malade, au 
lieu d'avoir des rapports avec la femme; en a avec ses vêtements. 
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2) Une signification narcissique (homosexuelle). Le malade repré­
sente lui-même une femme phallique. Le pénis est ainsi représenté 
deux fois : 

a) par le véritable pénis caché sous les vêtements féminins, 
b) par le vêtement qui, symboliquement, représente le pénis et qui, 

pareillement au véritable pénis dans l'exhibitionnisme, est investi 
d'orgueil narcissique dont le rôle consiste à nier la castration. Il est 
vrai que la régression narcissique exprimée par cette identification 
dépasse de beaucoup celle de l'homosexuel. Par cette identification 
avec la femme phallique le malade cherche de nouveaux objets : 

r) L'homosexuel dit pour ainsi dire à son père : « Aime-moi, je 
suis aussi phallique que ma mère. n Ou plus correctement : « Aime­
moi comme tu aimes ma mère ! Il n'est pas vrai que je risque, par 
un tel désir, de perdre mo* pénis. n 

2) L'homosexuel cherche aussi sa mère. Ce qui est d'une impor­
tance capitale dans l'identification avec la femme, c'est que le sujet 
s'identifie le plus. souvent à une petite fille. Ainsi le transvestitiste 
ne s'adresse pas seulement au père, mais il dit en même temps à 
sa mère : « Je suis phallique comme ma sœur. n Ou plus correcte­
ment : « Aime-moi comm·e tu aimes ma s::eur ! Il n'est pas vrai que 
je risque, par un tel désir, de perdre mon pénis. n 

Un cas soumis à une analyse approfondie apporte d'amples maté­
riaux pour appuyer ces thèses. Il n'en ·résulte pas d'éthiologie patho­
gnomonique. Le transvestitisme se combine souvent avec d'autres 
maladies présentant les mên:es conditions étiologiques. Le cas cité 
s'avère en outre déterminé par des circonstances spéciales du milieu. 
Ces observations sont en parfait accord avec celles de Boehm. Depuis 
Boehm, Freud a publié des travaux qui nous permettent de décrire 
le sujet d'une façon plus cohérente. 

Nous savons depuis Sachs que le pervers réussit à incorporer au 
moi une partie de sa sexualité infantile, ce qui lui perm·et de refouler 
le reste (le complexe d'Œdipe). A l'époque où il se prononçait là­
dessus, on dis-cutait juste la question de sa voir dans quelles circons­
t~nces les instincts partiels infantiles pouvaient conserver ou acqué­
nr la capacité d'orgasme. 

Nous pouvons y répondre désormais de la façon suivante : C'est 
la peur de castration qui est le mobile du refoulement normal. Les 
pervers sont des gens qui essayent de vaincre cette peur en la niant 
et en la réfutant. Dans la mesure où ils y réussissent, ils s'épargnent 
la peur. Cela leur permet de s'adonner à d·es activités sexuelles in­
fantiles tout en niant en même temps continuellement le mobile de 
leur angoisse. 

5) Dr A. S. Lorand, de N:e'w York : FÉTICHISME IN STATU NASCENDI. 

(Un -cas de fétichisme à l'état naissant). · 
Le conférencier part de la récente étude freudienne sur le féti­

chisme. Freud remarque dans ce travail que « le fétiche est un sub-
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stitut du phallus de la femme (de la mè.re) à l'existence duquel le 
petit garçon a cru et à la r-eprésentation duquel il ne veut pas renon­
cer. « L'exactitude de cette affirmation se trouve confirmée par les 
observations des phantasmes et des actes faites chez un garçon âgé 
de quatre ans en compagnie de ses parents et quelquefois en dehors 
d'eux. Ces actes montrent le lien qui existe entre sa situation œdi­
pienne évolutive et le sentiment de culpabilité qui s'y rattache ainsi 
que les tentatives de faire table rase avec la peur de castration. Le 
fétiche en tant que formation de compromis pour éviter la peur de 
castration. 

6) D'' Dorian F eigenbaU1n, de N e-zv York : PARA~OIA .. \ND MAGIC. 
(Paranoïa et Magie) . 

Une analyse couronnée de succès d'une folie de persécut ion fémi­
nine démontre la signification des meurtre magiques de tuer dans 
la structure et dans l'issue d'une psychose. Des circonstances excep­
tionnelles ont permis u ne satisfaction sadique dans le sens magique 
et ont favor isé le transfert et la guérison. 

CI N QUIEME SEANCE SCIENTIFIQUE 

(Mercredi ap rès-midi , le 3 r juillet r929) 

Présiden ce : Le Dl' Paul Federn . 

r) Dr Carl Miill e-r-Braunch'Zveig, de Berlin : D ER NORMALE K ERN­
DER RELIGIOSEN E rNSTELLUNGEN . (Le noyau normal des attitudes reli­
g ieuses) . 

L'investigation psychanaly tique et génétique des phénomènes reli­
g ieux a été fertile. Elle ne doit cependant pas nous laisser ignorer la 
s ignification et la fonction de l'attitude r eligieu se indépendante de 
tout examen génétique. 

r ) L'attitude religieuse n'est pas nécessairement un phénomène 
pathologique ni un phénomène infantile. Elle ne peut en donner l'im­
pression que si le sujet en question apparaît comme pathologie ou 
infantile. On peut rencontrer et étudier l'attitude ·religieuse chez 
l' adulte parfaitement normal, sain et pleinement développé. On dé­
couvre alors chez lui, en tant que noy au de cette religiosité, certaines 
attitudes qui, au moins à l'état embryonnaire, se trouvent chez tous 
les hommes. 

2) En ce qui concerne les attitudes religieuses, les facteurs repré­
sentatifs n'ont qu'une importance secondaire, tandis que les facteurs 

.affectifs sont d'une importance primordiale. Ces affects sont tous 
d 'ordre purement humain, il s'agit surtout de la foi, de la confiance, 
de l'amour, de l'espérance et du trait de caractère appelé obéissa~ce. 
Ces aff.ects en constituant la partie essentielle ; les représentatwns: 
.religieuse ne sont que des symboles qui sont l'expression profo~de 
et adéquate de ces aff.ects. La notion de « Dieu, » par exemple, 1m- -
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plique les facteurs suivants : a) Cette ·bendance dans la vie universelle 
qui rend l'homme capable d'aimer cette vie et d'aimer sa propre des­
tinée, ainsi que d'y placer sa confiance et son espérance ; b) la repré­
sentation de ' la force dirige la conduite de l'homm·e (ce que nous 
appelons le moral, ce qui, objectivement et rationellement, est néces-· 
saire). 

L 'idée de Dieu n'est donc pas une illusion, mais une création psy-. 
chique pleine de sens et de la plus grande importance pour la vie. Il 
faut même l'admettre chez ceux qui, consciemm·ent, la nient. (Le 
véritable inconscient ne connaît pas de négation). 

III. Les affects religieux, présents chez tout homme, peuvent dans. 
chaque cas particulier, être combinés, à divers degrés, avec des affects. 
opposés : la foi à côté de l'incrédulité, la confiance à côté de la mé­
fiance (série complétive). Une certaine mesure de scepticisme et de 
méfiance est actuellement tout à fait appropriée aux facteurs dange­
reux et incalculables de la vie. Mais si, d'autre part, il n?y a pas un 
minimum relatif des affects positifs mentionnés l'homme perd la 
faculté d'aimer, d'agir et de jouir. 

IV. La fonction qui incombe aux .représentations et au..~ affects 
religieux à l'intérieur de la vie psychique consiste donc à concilier les 
divers·es tendances. Ils contribuent à une plus grande unité dans le 
caractère et dans la conduite de la personnalité. C'est une des tâches 
les plus importantes qui attende la psychologie psychanalytique du 
moi que d'exam'ner la fonction et l'économie de l'image de Dieu et 
des affects religieux. 

V. Importance de l'attitude religieus·e dans la thérapeutique psy­
chanalytique. Il est du devoir de l'analyste de ne pas accueillir les 
manifestations religieuses de l'analysé par des remarques ration­
nelles, comme << Il y a un Dieu >> ou « Il n'y a pas de Dieu », mais 
de les analyser, r) De même qu'il est habitué à libérer la libido élé­
mentaire dans ses analyses, il réussira, s'il se borne à l'analyse ; 
2) à délivrer le noyau positif et utile de l'attitude religieuse du pa­
tient de ses inhibitions et de ses sur-compensations. 

2) Hans Zulliger d'Ittigen, Berne : PsvcHOANALYSE UND FUHRER­
SCHAFT IN DER ScHULE. (La psychanalyse et l'école). 

Partant de l'étude de Freud sur la psychologie de la foule et l'ana­
lyse du moi le conférencier ·essaie de déterminer si les professeurs 
peuvent fair~ appel à leur connaissance de la psychanalyse pour faire 
de leurs élèves un groupe dans le sens freudien du terme et en assu-­
mer la direction. 

3) C. D. Daly de Poona, les Indes : THE GENESIS OF PsvcHIC 
EVOLUTION. (La Genèse de l'évolution psychique). 

L'investigation psychanalytique des tabous féminins, en particu­
lier du tabou de la menstruation, les montre comme étant d'une im­
portance capitale pour la compréhension des névroses. 

La menstruation qui primitivement coïncidait avec le début de la_ 
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grossesse ·et qui conduit à la parturition est évidemment l'état le plus 
1mportant des trois états de la race humaine . 

.1.'enant compte de toutes les époques, depuis l'époque glacière jus­
qu' à nos jours, le conférencier montre l'Influence du « rut » \qui 
devient plus tard la menstruation, en tant que résultat de la défense 
<wntre la fécondation à cette pénode) en faisant des parallèles avec 
des tableaux cliniques et des coutumes de peuples sauvages contem­
porains. 

11 attire ensutite l'attention sur le fait que des expériences con­
traires à notre « conscience-tabou » s'oublient aisément et cela 
aussi bien en ce qui concerne l'individu que ce qui concerne une 
race. Il rappelle à ce sujet l'origine oubliée de l'Ordre de la Jarre­
tière, dont les faits .réels se distinguent sensiblement de ceux com­
munément admis. 

La pièce que la comtesse de Salisbury perdit, n'était pas, comme 
-<>n l'admet généralement, une jarretière, mais une ceinture hygié­
nique. Quand le Roi Edouard vit que les chevaliers se moquaient 
de l'embarras de la dame, il déclara qu'il réussirait à déterminer le 
_plus fier parmi eux à porter cette ceinture comme l'emblème le plus 
noble de leurs corps de chevalerie. Un Roi seul pouvait réussir à 
l1ever ce tabou, au moins temporairement. Sucombant à la pression 
de la « conscience-tabou » universelle cet acte princier et cette géné­
rosité du cœur furent bientôt oubliés. Honni soit qui mal y pense. 

4) Mademoiselle Ella Shrape, de Londres : ON CERTAIN AsPECTS 
OF SUBLLIMATION AND DELUSION. (Certains aspects de sublimation et 
·de folie). 

r) Examen analytique des sublimations dans la peinture, dans la 
musique (chant), dans les recherches historiques. 

2) Certaines conclusions tirées de cet examen concernant le sort 
·des pensées et des actes magiques. • 

3) Le contrôle de l'entourage par la voie du surmoi. Folie . Subli­
.mation. 

s) Sarasi Lal Sakar de la Bengaie : A CoNVERSION PHEr OME~O~ 
IN THE LrFE oF THE DRAMATIST GrRISH CHANDRA CHOSE. (Un phé­
nomène de conversion dans la vie de l'auteur dramatique Girish 
Chancira Chose). 

Le compte rendu n'est pas parvenu à la rédaction. 

Suite et fin dans le prochain numéro . . 

Traduit de l'allemand et de l'anglais par Henri HoESLL 
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